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CHAPITRE  I. 

Des  temps  antérieurs   au  déluge. 
Première  pédode  de  1656  ans,, 

Pag.  j, 

IfLoyfe  ne  nous  a  tranfmis  qu'un  petit  nombre 
des  événements  >  arrivés  depuis  la  création  juf- 
quau  déluge.  Cet  intervalle  efi  de  1 6  $  6  ans .  Il 
a  donné  lieu  à  bien  des  conjectures.  On  a  ima- 
giné, que  la  terre  étoit  alors  vingt  fois  plus 
peuplée  ,  &  vingt  fois  plus  fertile.  Ces  opinions 
font  fans  fondement, 

CHAPITRE  II. 

Des  commencements  des  premières  monar- 
chies dans  la  féconde  période  9.  ou,  dans, 
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l'intervalle  qui  s'écoule  depuis  le  déluge 
jufqu'à  la  vocation  d'Abraham  :  efpace 
de  4*7  ans. 

Pag.  ii. 

Après  le  déluge  les  arts  feconfervent  dans  les 
plaines  de  Ssnnaar.  Lors  de  la  difperjion^  tous 
les  hommes  ne  portèrent  pas  les  arts  avec  eux. 
Ce  qu'on  fait  des  Commencements  de  Babylone, 
Ce  que  les  hi/loriens  profanes  difent  de  ces  com- 
mencements ,  doit  être  rapporté  à  des fîecles  bien 
poflérieun.  Nous  f avons  peu  de  chofe  fur  les 
premiers  royaumes  d'Egypte.  L'Egypte  net 
pu  fe  peupler  que  bien  difficilement.  Avantage 
de  l'hifloire  du  peuple  de  Dieu  fur  ïhijloire  des 
autres  peuples  de  l'antiquité. 


CHAPITRE  III. 

Des  conjectures   dans  l'étude  de  l'hiftoire, 

Pag.  17. 

Utilité  des  conjectures  y  lorfquon  en  fait  fai- 
re ufage.  On  juge  des  effets  par  les  caufes  &  des 
caufes  par  les  effets.  Caractère  général  ;  première 
caufe  des  événements.  Circonflances  qui  modifient 
ce  caractère  ;  autre  caufe  des  événements.  Les  ha- 
fards  y  troifleme  caufe  des  événements.  Nous  ju- 
geons mal  des  événements  j  parce  que  nous  en  con- 
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noijfons  mal  les  caufes.  Influence  des  caufes.  Il 
faut  fi  tenir  en  garde  contre  les  hypothefes  qui  ont 
peu  de  fondement.  Précautions  nécejjaires  pour 
donner  de  la  force  aux  conjectures. 


CHAPITRE  IV. 

Conjectures  fur  la  puiffance  des  premières  mo- 
narchies &:  fur  les  progrès  de  la  populanon. 

Pag.  %  i. 

Pourquoi  on  a  été  porté  à  exagérer  la  puif- 
fance  des  anciens  peuples.  On  diroit  qu  après  la 
difperfionJ.es  familles  deviennent  tout- à- coup  des 
nations-  Les  mots  de  roi  &  de  royaume  ont  je- 
té dans  F  erreur ,  parce  qu'ils  nont  pas  toujours 
flgniflé  ce  qu'ils  flgnifient  aujourd'hui.  Il  en  efl 
de  même  du  mot  puiiTance.  La  population  a  été 
lente  dans  les  premiers  fiecles . 


chapitre  v. 

Conjectures  fur  les  peuples  fauvages. 

Pag-  30, 

//  efl  néceffaire  a"  obferver  les  peuples  fauvages. 
'Nous  pouvons  juger  de  V  homme fauv  âge  par  les 
befoins  qu'il  fe  fait.  Effets  du  befoin  de  nourri^ 
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ture  dans  V homme  fauv âge.  Effets  que  produit  *&• 
lui  le  befoin  de  fe  garantir  des  animaux  carna* 
tiers.  Effets  produits  par  le  befoin  de  vivre  en 
croupes. 


CHAPITRE  VI. 

Confidémioiw  fur  les  loix*. 

Pag.    $f 

Lafociété ejl fondée  fur  une  convention.  Cette- 
convention  ejt  tacite.  Loïx  naturelles.  Loix  poJi~ 
cives.  Loix  civiles. 


CHAPITRE  VII. 

Conjectures  far  les  premiers  gouvernements, 

Pag.    43. 

Les  conjecluresfur  les  premiers  gouvernements* 
quoique  fauff es  5  ont  leur  utilité  Le  premier  gou- 
vernement a  été  monarchique.  Puijfance  limitée 
du  monarque.  Les  premières  monarchies  font  re- 
Jiées  long-temps  dans  leur  état  defoibleffe.  El" 
les  ne  pouvoient  pas  s'agrandir  par  des  conquê- 
tes. Les  peuples  pafleurs  ont  les  premiers  impofé 
des  tributs.  Lis  ont  été  les  premiers  conquérants. 
Il  n'étoit pas  facile  de  conferyer  des  conquîtes* 


D  E  S   M  A  T  I  E  R  E  S.  j 

'Onfaifoit  la  guerre  pour  piller  &  pour  cxter** 
miner j  plutôt  q*ue  pour  conquérir. 


CHAPITRE  VIIL 

Conjectures  fur  le  culte  religieux  des  anciens 
peuples. 

Pag.  4?- 

Ancienneté  de  V idolâtrie.  I? homme  croit  voir 
la  divinité  dans  tous  les  objets  _,  dont  il  dépend. 
Les  aflres  ont  été  les  premières  divinités  des  na* 
lions  idolâtres.  Comment  lepolythéifme  devint  un 
fyjlime  d'erreurs.  Culte  rendu  aux  animaux.  Cul- 
te rendu  aux  hommes.  Trois  fortes  de  divinités» 
Comment  le  culte  religieux  s  établit.  Utilité  des 
conjectures  précédentes. 


CHAPITRE  IX. 

Troifîeme.  période  de  43  o  ans  y  depuis  la  vo* 
cation  d'Abraham  jufqu  a  la  loi  écrite. 

Pag.  f7« 

Les  AJJy  riens.  L'Egypte  fous  Séfojlris.  Les 
Phéniciens puijjants  par  le  commerce,  La  Grèce 
lors  des  Titans.  Déluge  d'Ogygès.  La  Grèce 
ïziombe.  dans  la  première  barbarie*     Cécrops 
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règne  dans  VAttique.  Règne,  de  Cranaiïs.  &e~> 
luge  de  Déucalion^  Confeil  des  Amphiclyons» 
Cadmus  apporte  aux  Grecs  récriture  alphabéti- 
que. Arrivée  de  Danaïïs.  Vers  le  temps  ou  ces 
dernières  colonies  s'établiffoient  _,  Séfojlris  mon- 
troit  les  arts  au  nord  de  la  Grèce. 


chapitre  x. 

Qu'il  étoit  difficile  aux  Grecs  de  Te  policer. 

Pag.  6%. 

îïhiftoire  de  la  Grèce  ejl  une  de  plus  inftructï- 
ves.  La  difpojition  des  différentes  provinces  de  la. 
Grèce  paroijjoit  interdire  tout  commerce  aux 
Grecs  y  &  dev oit  faire  durer  la  barbarie.  Pour- 
quoi les  Titans  n  ont  pas  pu  tirer  les  Grecs  de 
la  barbarie.  Combien  les  autres  colonies  ont 
tu  de  peine  à  policer  les  Grecs.  Comment  les 
Grecs  commenceront  à  Je  policer.  Combien  les 
Grecs  étoient  peu  difpofés  à  fubir  le  joug  des 
ioix.  Les  étrangers  j  qui  vinrent  dans  la  Grèce* 
n  étoient  pas  ajfc%  habiles  pour  vaincre  promp- 
tement  les  objlacles  ,  que  les  Grecs  tfouvoknt 
à  Je  policer* 
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CHAPITRE  XL 

De  l'origine  de  la  Mythologie. 

Pag-  77- 

Les  Grecs  ont  altéré  le  culte  qui  leur  a  été 
apporté»  Ils  ont  cru  que  les  dieux  ,  adorés  en 
Egypte  ouei  Phénicie  ,  étaient  nés  en  Grèce.  Ils 
ont  pris  pour  des  combats  des  dieux  j  les  com- 
bats mêmes  que  Its  prêtres  fe  font  livrés.  Ils  n  ont 
pu  Je  faire  des  mêmes  dieux  une  idée  uniforme 
&  permanente.  C'efl  d'après  toutes  ces  méprifes 
que  s  efl'  formée  la  mythologie* 


CHAPITRE  XII. 

Des  cérémonies  religieufes  &:  des  effets  qu'el- 
les produiront. 

Pag.  80. 

Les  forêts  ont  été  les  premiers  temples,  SacrU 
fie  es  faits  aux  dieux.  Les  Grecs  conjultoient  les 
dieux  fur toutes  leurs  entreprifes.  Différentes  efpe~ 
ces  de  divinations.  Ces  fuperjîit ions  ont  contribué 
à  policer  les  Grecs.  Les  jeux  _,  qui  fe  mêleront 
aux  cérémonies  religieufes  _,  contribueront  à  poli* 
car  les  Grecs,  Les  Grecs  conferveront  toujours 
quelque  cnoje  du  caractère  qu  ils prenoient  alors. 
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CHAPITRE  XIII. 

Quatrième  période.  Depuis  la  loi  écrite  jdfqu'J 
l'établiflement  de  la  royauté  chez  les  Hé- 
breux ,  Tan  1079  av.  J.  C.  ou  jufqu'à  Téta- 
bliflement  de  l'Archontatchez  les  Athéniens 
en  l'O  8  8  :  efpace  de  quatre  cents  8c  quel^ 
ques  années* 

Pag.  S  6' 

Les  Grecs. fe  policent  dans  les  trois  flecles  qui 
précédent  la  guerre  de  Troye  3  &  qui  font  des 
temps  fabuleux,  Ereclhée  établit  l'agriculture 
dans  VAttique  3  &  a  de  grands  objlacles  à. 
Vaincre,  Le  règne  d3  Ereclhée  eflV  époque  y  oh  les 
Grecs  changent  de  mœurs.  Pourquoi  les  jeux 
deviennent  plus  fréquents  que  jamais,  Théfée  jette 
les  fondements  de.  la  grandeur  d'Athènes,  Pour- 
quoi le  Jiecle  de  Thé  Té e  ejl  celui  du  merveil- 
Jeux.  Pourquoi  apr&s  la  guerre  de  Troye  le  mer* 
veilleux  cejfe  tout-à-coup.  Guerre  des  Héracli* 
des.  Effets  'quelle  produit,  La  royauté  de* 
vient  odieufe  aux  Grecs. 


CHAPITRE  XIV. 

Cinquième  période.  Depuis  TétabliiTement  de 
l'Archontat  perpétuel  chez  les   Athéniens 
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Pàtt  10S8  av.  J.  C.  jufqu'à  l'Archontit  ren- 
du annuel  l'an  684:  efpace  de  404  Années, 

Pag.  ico. 

Caufe  de  l'inquiétude  des  Grecs.  Tranf migra* 
lions  occajionnées  par  la  guerre  des  Héraclides. 
Epoque  ou  C  amour  de  la  liberté  devient  le  carac- 
tère dominant  des  Grecs.  Les  meilleurs  efprics 
s' appliquent  à  ï  étude  de  la  lé gifiation^&  les  peu-* 
pies  demandent  des  loix.  Il fuffit  dy  étudier  S  parte 
&  Athènes.  État  deS parte  au  temps  de  Ly  curgue* 
Légijlation  deLycurgue.  Changement  fait  au  gou- 
vernement de  Lycurgue.  Lycurgue  na  pas  voulu 
que  les  Spartiates  fujjent  conquérants.  Guerres 
des  Spartiates  dans  le  cours  de  cette  période* 
Athènes  dans  le  cours  de  cette  période, 


CHAPITRE  XV, 

Obfer varions  fur  la  cinquième   période, 

Pag.  nf. 

La  démocratie  n  a  pas  dans  les  petits  états 
les  mêmes  inconvénients  _,  que  dans  les  grands, 
La  Grèce  ;  qui  fe  peuple  >  envoie  en  colonie  le. 
fuperfiu  defes  habitants.  Les  colonies  font  pour 
elle  un  principal  objet  de  la  politique.  Les  avan- 
tages que  la  Grèce  retiroit  de  [es  colonies  >  ne 
pouvoient  être  que  pajfagers.  Sur  la  fin  de  cette 
Tom*   V*  a 
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période  on  prévoie  que  la  Grèce  va  Cultiver  Uê 

beaux  -  ans. 


CHAPITRE  XVI. 

Des  loix  de  Dracon  &  de   la  légiflation  de 

Solon. 

lag*  m. 

Inutilité  des  loix  de  Dracon.  Défordres  qui 
c&ntinuenc.  Réforme  faite  par  Solon.  Légiflation 
de  Solon  confidérée  par  oppojltion  à  celle  deLy- 
curgue.  Fins  que  f a  f ont propoj es  ces  deux  légis- 
lateur s. 


CHAPITRE  XVII. 

Depuis  la  légiflation  de   Solon  jufqu'au  com* 
jtnencenient  de  la  guerre  avec  les  Perles* 

!       Pag.    131 

Pourquoi  les  Grecs  ne  pourront  jamais  sagran* 
du  par  des  conquêtes.  Semences  de  jalou fie  entre 
les  républiques  de  la  Grèce.  Cir confiances  ou  Pi- 
fijlrate  a/pire  à  la  tyrannie.  Il  ujurpe  le  trône. 
Gouvernement  d'Hippias  &  d'Hipparque.  Con- 
juration _,  qui  coûte  la  vie  à  II  ip par  que.  Les  Lacé-* 
démoiens  chaffint  Hippïas.  Nouveaux  troubles* 
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ïssLacédémoniens  projettent  inutilernent  lereta-- 
hlijjèment  d'Hippias.  Hippias  demandé  des 
fecours  aux  Perfès* 


CHAPITRE  XVIII. 

ï)es  révolutions  de   l'Àiie  ayant  la  guerre  qu© 
les  Perfes  ont  faire  aux  Grecs. 

Pag,  143. 

Fin  du  premier  empire  des  Afy  riens.  Monar~ 
ehiedeBabylone.  Monarchie  de  Ninive^  ou  fécond 
empire  des  Ajjyriens.  Monarchie  des  Medes. 
Temps  d'anarchie  parmi  les  Medes.  Dé]  oc  es 
ejl  élu  roi.  Gouvernement  de  Dejocès.  Règne 
de  Phr aorte.  Règne  de  Cyaxare  _,  pendant  le- 
quel les  Scythes  font  une  irruption  en  Afie» 
Révolutions  en  Egypte.  Royaumes  de  V  hfic 
mineure.  Conquêtes  de  Nabucodonofor  II.  Cy~> 
rus.  Son  hijioire  eji  peu  connue.  Politique 
des  conquérants  dans  ces  Jzecles.  Ils  jaifoient 
la  guerre  fans  art.  Règne  de  Cambyfe.  Le 
mage  Smerdis.  Le  faux  Smerdis  eft  égorgé. 
Commencement  du  règne  de  Darius _,  fils  dJJiy-> 
Jlafpe,  Darius  foumet  les  Babyloniens.  Ex- 
pédition en  Scytkie.  Autre  expédition  dans  les 
Indes.  Occajîon  de  la  guerre  que  Darius  mé- 
dite contre  les  Grecs. 
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LIVRE     SECOND. 

CHAPITRE  I. 

Observations  fur  les  Perfes  &  fur  les  Grecs 
au  temps  de  Darius  >  fils  d'Hyfîafpe. 

Pag.  166. 

lues  Perfes  ri  étaient  pas  auffï  pu  iffante  qu'ils  le 
paroif]  oient.  Les  Grecs  ri  étaient  pas  aujjifoibles 
qu'ils  le  paroif] oient.  L  art  militaire  s  étoit  per- 
fectionné che^  eux.  Jl  ne  sétoit  pas  perfectionné 
en  Afie.  Pourquoi  les  Grecs  de  V Afie  mineure 
ont  été  conquis  par  les  Perfes.  Il  ri  était  pas 
auffi  facile  aux  Perfes  de  conquérir  les  Grecs 
de  la  Grèce  proprement  dite. 
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C  H  A  P  I  T  R  E  1 1. 

Expéditions  des  armées  de  Darius  Se  de  Xer- 
xès  dans  la  Grèce. 

Pag.   ï74« 

Mauvais  fucces  de  V expédition  de  Mardonius, 
Hérauts  de  Darius  en  Grèce.  D[jJ entions  par- 
mi les   Grecs.  Datis   &  Artapherne  comman* 
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dent  les  troupes  de  Darius.  Ces  deux  généraux 
feuillettent  les  îles.  Ils  prennent  E 'rétrie.  Jour- 
née de  Marathon.  Récompenfe  de  Milùade. 
Autant  les  Athéniens  aimoient  le  mérite  j  au-* 
tant  ils  le  redoutoient.  Ban  de  l'oflraeifme.  A- 
thenes  étoit  trop  foible  pour  former  de  grandes 
*entreprifes  au  dehors.  Ingratitude  des  Athéni- 
ens envers  Milùade.  Darius  fait  de  nouveaux 
préparatifs.  Thémijlocle  travaille  à  faire  dA* 
thènes  le  rempart  de  la  Grèce.  Mort  de  Da- 
rius. Xerxes  fonge  à  faire  la  guerre  aux  Grecs* 
Conduite  ridicule  de  Xerx  es.  Deux  factions  dans 
la  république  £  Athènes.  Républiques  qui  fe  réu- 
nifient pour  la  défenfe  de  la  Grèce.  Léanidas  aux 
Thermopyles.  Les  Athéniens  fe  réfugient  fur  des 
yaijfeaux  &  cèdent  le  commandement  aux  Spar* 
liâtes.  Deux  combats  qui  ne  font  pas  décififs. 
Conduite  de  Thémiftocbe  à  la  journée  de  Sala- 
mine.  Conduite  de  Xerxes.  Flotte  des  Perfes* 
Flotte  des  Grecs.  L'armée  de  Xerxes  ejl  défaite 
à  Salamine.  Autres  défaites  des  Perfes.  Tri- 
omphe de  Thémiflode  aux  jeux  olympiques. 
Fin  de  Xerxes.  On  ne  fait  pas  quel  a  été  le 
nombre  des  troupes  qu'il  a  conduites  contre  les 
Grecs* 
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CHAPITRE     III. 

Jufqu'a  la  paix  avec  la  Perfe. 

Pag.   i9S> 

Thémifloclc  fait  relever  les  murs  d'Athè- 
nes malgré  les  oppofitïons  des  Spartiates. 
La  Grèce  fait  quelle  a  befo'm  dy  entretenir 
des  flottes.  Dans  cette  circonflance  Athè- 
nes doit  devenir  la  puifjance  dominante. 
Combien  alors  Sparte  Je  trouvoit  foible 
par  la  nature  de  fon  gouvernement.  Pau- 
fanias  veut  livrer  la  Grèce  au  roi  de  Per- 
fe. Par  fes  hauteurs  il  fait  perdre  le  com- 
mandement aux  Spartiates,  Ci/non  a  le 
commandement  de  la  fiotte.  Ariflide  efl  char- 
gé des  finances.  La  trahifon  de  Paufanias 
cjl'  découverte.  Thémiftocle  aceufié d'avoir  eu 
part  a  la  trahifon  de  Paufanias  fe  retire 
-à  la  cour  de  Perfe,  Révolution  en  Perfe, 
Victoires  de  Cïmon,  Révolte  des  Liâtes 
Caractère  de  Cimon,  Caractère  de  Périclès, 
'Exil  deCimon. Les Athéniens  déclarent  la  guerre 
aux  Spartiates.  Ils  font  défaits.  Les  Athéniens 
donnent  des  Jecours  à  l'Egypte  qui  fe  révolte. 
Rappel  de  Cimon.  Nouveaux fuccès  de  Cimon, 
Paix  avec  les  Perfes,  Cimon  en  dicte  les  con~ 
dit  ions  j  6'  meurt. 
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CHAPITREIV. 

Confédération  fur  les  Perles  &  fur  les  Grec& 

Pag.  10?. 

Caufes  de  la  puiffance  des  Grecs.  Caufes  dô 
la  foibleffedes  Perfes.  La  paix  avec  la  Perfe  de* 
voit  affaiblir  les  Grecs.  Athènes  ,  en  affoibliffant 
fes  alliés ^  saffoïblit  elle-même.  Caufes  des  div'é- 
fions  de  la  Grèce.  Un  peuple  fouverain  eft  tou- 
jours tyran.  Les  peuples  delà  Grèce  doivent 
fe  détruire  par  leurs  diffintions. 


crapitre  v. 

Jufqu'a  la  mort  de  Périclès:. 

Pag.  zif. 

La  mort  de  Cimon  livre  Athènes  à  V ambition 
[de  Périclès.  Onoppofe  Thucydide  à  Périclès. Pé- 
riclès flatte  les  Athéniens  en  exagérant  à  leurs, 
yeux  la  puiffance  de  la  république.  Les  Athéni- 
ens font  des  projets  peu  raifonnables.  ^  Guerre 
fuivie  d'une  trêve  pour  30  ans.  Périclès  dijjjpe 
les  finances.  On  crie  inutilement  contre  cet  abus. 
Pour  dominer  fur  les  Athéniens  .Périclès  les  af- 
faiblit. Ses  réponfes  aux  plaintes  des  alliés.  Les 
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zxcufes  de  P  ériclès  étoient  mauvaifes  &vfdffent^ 
blablemint  Une  l'ignoroit pas.  Fauffe  politique 
des  Athéniens .,  lors  de  la  guerre  entre  Corcyre 
&  Corinthe.  Sparte  fait  une  ligue  contre  Athè- 
nes* Périclès  fe  réfout  à  la  guerre  .,  pour  ne  pas 
rendre  compte  des  finances.  Les  forces  de  S  par- 
ie étoient  fur  terre  j  &  celles  d'Athènes  fur  mer. 
Les  Athéniens  ne  font  que  des  diverfons.  Les. 
Athéniens  otent  V  adminift  ration  a  Périclès.  Les 
Athéniens  font  mourir  des  ambafjadeurs  que  les. 
Spartiates  envoy oient  au  roi  de  P  erfe. Les  Athé- 
niens rendent  l3 autorité  à  Pérklès  3  qui  meurt*. 


CHAPITREVI. 

Jufqti  a  la  fin  de  îa  guerre  du  Pcloponefe, 

Pag.  xik 

L' adminijtradon  de  P  ériclès  eft  F  époque  de  ht 
'décadence  d'Athènes.  Athènes  &  Sparte  ne  con- 
noifjent  pas  leurs  vrais  intérêts.  Ecrivains  qu'il 
fa  ut  lire  paurVhiJloire  de  la  guerre  du  Pélopone- 
fe .  Dans  cette  guerre  Athènes  &  Sparte  n'ont 
point  d'objet.  Athènes  fe  refufe  à  la  paix  que 
Sparte  demande.  Trêve  y  pendant  laquelle  la 
guerre  continue.  L'expédition  des  Athéniens 
en  Sicile  leur  fait  perdre  leurs  alliés.  Succeffcurs 
dy  Artaxerxe  Longuemain.  Plufieursfoulevements 
tnPerfe.  Caractère  foible de  Darius  Nothus»  La 
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Perfe  recherche  Vaillance  de  Sparte.  Alcibiade 
aceufé  de  facrilege.  Ilfe  retire  à  Sparte _,  &  enfuite 
auprès  de  Tiffapherne.  Les  Athéniens  _,  pour  s' af- 
Jurer  les  fecours  qu  Alcibiade  leur  promet  >  abolif- 
fent  la  démocratie;  A  cette  nouvelle  y  V armée  fc 
fouleve  j  &  donne  le  commandement  àAlcibiade> 
Conduite  J âge  de  ce  général.  Tiffapherne  fait 
avec  Sparte  un  traité  qu'il  n  exécute  pas.  Les 
Spartiates  fe  rendent  maîtres  de  Vile  d'Eubée. 
Alcibiade  revient  dans  fa  patrie  y  après  avoir 
triomphé  des  Spartiates.  Lyfandrc  ^général  des 
Spartiates  _,  fait  fa  cour  à  Cy  rus  le  jeune.  Défai- 
te des  Athéniens.  Alcibiade  fe  retire  dans  la. 
Cherfonefe  de  Thrace.Lyfandre  efi  remplacé  par 
Callicratidas.  Callicratidas  perd  la  bataille  & 
la  vie.  Les  Athéniens  condamnent  à  mort  les 
généraux  x  qui  les  ont  fait  vaincre.  A  la  fol l ici-' 
cation  de  Cyrus  y  les  Spartiates  rendent  le  com- 
mandement à  Lyfandre.  Lyfandrc  fe  rend  maî- 
tre £  Athènes  3à'y  établit  trente  tyrans.  Pour- 
quoi _,  pendant  la  guerre  du  P  élcponcfe  ,  Athè~° 
nés  manque  d'hommes  pour  la  conduire. 
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Jufqua  la  paix  d'Anralcide. 

Pag.  z43. 

Projets  de  Lyfandrc >  qui  introduit  V or  &*Var<* 
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gent  dans  Sparte.  Mort  d?  Alcibiade.  Gouverne* 
ment  des  trente  tyrans.  Thrafybule  les  chaffe. 
Sparte  veut  rétablir  les  trente.  Révolte  de  Cyrus 
le  jeune.  Sparte  déclare  la  guerre  à  la  Perfe  >  &% 
varoît.  pouvoir  Je  promettre  des  fucces .  Mauvaife 
conjlitution  de  la  monarchie  des  Perfes.  Sparte 
aura  des  fucces  Jans  fruit.  Artaxerxe  ordonne 
d'équiper  une flotte >  &  en  donne  le  commandement 
à  Canon.  Succès  a" Àgéfilas  en  AJle.  Ligue  con- 
tre. Sparte.  Mort  de  Lyfandre.  Victoire  de  Co~ 
non  près  de  Cnide.  Conon  relève  les  murs  d*Aj 
tkènes.  Paix  d*Antatcide. 


CHAPITRE  VIII. 

Jufqua  la  mort   d'ÉpaminoncUs'* 

rag.  m 4- 

La  riche fc  d'un  peuple  n  en  fait  pas  la  puïfi 
fance.  Les  Spartiates  arment  contre  Olynthe. 
Les  Spartiates  fe  rendent  maîtres  de  Thèhespat 
trahi/on.  Cette  violence  doit  foulever  toute  là 
'  Grèce  contre  cette  république.  Athènes  donne 
afy  le  aux  Thé  bains  qui  ont  été  bannis.  Pélopi-* 
das  rend  la  liberté  aux  Thébains.  Les  Athéniens* 
donnent  des  fecours  aux  Thébains.  Conduite  dû 
Pé lapidas  ,  qui  a  Agéjilas  en  tête.  Les  AthénU 
eus  donnent  des  f Ce  ours  à  Artaxerxe  pourfouÀ 
mettre  T Egypte.  Pourquoi-  Anaxzrxz    m  ré* 
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Tdu\t  pas  V Egypte,  Traité  de  paix  3  d'où  les 
Thébains  font  exclus,  Epamïnondas  vainqueur 
des  Spartiates  à  Leucires,  Il  porte  la  guerre 
dans  la  Laconie.  Les  Thébains  font  au  moment 
de  condamner  Epamïnondas  &  Pélopidas.  On 
tente  inutilement  déformer  une  ligue  contre  les 
Thébains.  Les  Thébains  ôtent  le  commandement 
à  Epamïnondas.  Pélopidas  en  Theffalie  &  en 
Macédoine.  Épaminondas  reprend  le  comman- 
dement. Pélopidas  défait  Alexandre  de  Phéresy 
&  perd  la  vie.  Nouvelle  guerre  entre  Thèbes  & 
Sparte.  Victoire  de  Mantinée,  Mort,  d' Epamï- 
nondas. Ce  font  les  grands  hommes  qui  font 
la puifjance  des  états.  Epoque ^oà  la  Grèce  dégé- 
nère. Faujfe  politique  des  républiques  de  la 
Grèce. 


CHAPITRE    IX. 

Jufqu'a  la  mort  de  Philippe. 

Pag.  x7z. 

Les  Grecs  font  la  paix.  Les  Spartiates  ,,  mé* 
contents  d? Ar taxer xe  Mnémon  ;  qui  en  a  été .  le 
médiateur  y  donnent  desfecours  a  Tachos.  Agéfi- 
las  en  Egypte.  Sa  mort.  Soulèvement  en  Perfe. 
Troubles  à  la  cour.  Ochusfuccede  à  Artaxerxe 
Mnémon.  Etat  delà  Grèce.  Combien  les  Athé- 
niens ont  dégénéré.  Commencements  de  Philippe 
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roi  de  Macédoine.  Caractère  dePhilippe,  Circonfc 
peclion  de  Philippe  avec  les  Grecs.  Politique  de 
ce  roi.  Entreprifes  de  Philippe.  Guerre  fociale 
contre  les  Athéniens.  Guerre  facrée.  DémofUie- 
ne  monte  dans  la  tribune  pour  la  première  fois B 
Aveuglement  des  Athéniens.  Artifices  groffiers 
de  Philippe,  Quel  étoit  alors  le  carrière  des 
Athéniens.  Philippe  _,  après  avoir  terminé  la. 
guerre  facrée  j  cjl  agrégé  au  corps  dcsAmphicly* 
ons.  Timoléon  pajjc  en  Sicile.  Philippe  arme 
contre  Sparte  ;  mais  fans  effet.  Il  tente  inuti- 
lement d'enlever  T  Eubéc  aux  Athéniens.  Phociort 
homme  d'état  &  grand  capitaine.  Ligue  des  A* 
théniens  contre  Philippe.  Philippe  aceufe  les 
Athéniens  d'avoir  commencé  les  hoftilités.  Forcé 
à.  leur  faire  la  guerre  y  il  a  befoin  d'artifice.  Il 
fufcïte  une  nouvelle  guerre  facrée.  Il  fe  fait 
nommer  général  de  Vannée  par  Us  Amphiclyons. 
Il  s'ouvre  le  chemin  d' Athènes.  Les  Athéniens 
arment.  I h  font  défaits  à  Chéronée.  Philippe 
affecle  de  ménager  les  Athéniens.  La  défaite  de 
Chéronée  efi  attribuée  aux  généraux.  Philippe 
fe  fait  nommer  généraliffime  des  Grecs  contre 
les  Perfes.  Etat  de  la  Perfe  pendant  le  rc~ 
gne  de  Philippe.  Philippe  efl  aff affiné.  Dm 
rïus  Codoman  roi   de  Perfe, 
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CHAPITTE    X. 

Jufqu'a  la   mort  d'Alexandre. 

Pag.  198. 

Conduite  de  Démoflhene  ,  à  la  mort  dePhi* 
lippe.  Conduite  dy Alexandre.  Thèbcs  détruite» 
Toute  Id  Grèce  fe  foumet.  Il  ejl  nommé  gêné- 
ralïfjime  des  Grecs  contre  les  Perfes.  État  de 
la  Perfe.  Imprudence  d'Alexandre.  Darius  né- 
€oute  pas  les  confiais  de  Memnony  &  Alexandre 
pajje  le  Granique.  Il  renvoie  fa  flotte.  Mort  de 
Memnon  _,  dont  Darius  veutfiuivre  les  confieils* 
Maladie  d'Alexandre.  Défaite  de  Darius  à  If- 
Jus.  Mot ,  qui  décelé  it  caractère  d'Alexandre. 
Provinces  qui  fe  Joumettent  au  vainqueur.  Ale- 
xandre fe  fait  reconnoître  pour  fils  de  Jupiter 
Ammon.  Journée  d Arbelles.  Les  Thraces  &  les 
Lacédemoniens  fe  foulevent.  Différentes  expé~ 
dit  ions  d'Alexandre.  Mœurs  d'Alexandre  dans 
le  cours  defesfuccès.  Il  nâvoit  que  de  fauf- 
fes  idées  de  grandeur.  La  mort  prématurée 
d'Alexandre  ejl  t 'effet  defes  débauches. 


CHAPITRE    XL 

Partage  qui  fe  fait  de  l'empire   d' Alexandre, 

Pag.  314- 

JDifpoJition  de  l'empire  pair  les  principaux  lieu* 
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tenants  d'Alexandre.  Motifs  de  cette  difpojltionl 
Ambition  des  lieutenants  d Alexandre.  Perdiccas 
parcage  l'empire  en  trente-trois  gouvernements 
Pourquoi  r.hlfloire  deéfuccejjeurs  d'Alexandre  eji 
peu  intérejfante.  Ptolémée  s'ajfermit  en  Egypte. 
Perdiccas  ,  qui  veut  lui  enlever  V Egypte  ,  perd. 
la  vie.  Nouveau  partage  de  V empire.  Eumenc 
trahi  eji  livré  à   Anîigone.     Se  lé uc  us   _,    chajjé 
de  Babylone  _,    s'y   rétablit.  Gouverneurs  _,-    qui 
prennent  le  titre  de  roi.  Partage  de  l'empire  d'A- 
lexandre en  quatre  monarchies.  Monarchie  des 
S é lé ucide s > Monarchie  d' Egypte.  Les  Athéniens 
Je  hâtent  trop  de  prendre  les  armes.  Antipater  les 
foumet  ^Courage  de  Démojlhene  comparé  à  celui 
d'Alexandre.   Conjonctures  que  Us    Athéniens 
dévoient   attendre.  Mort  d' Antipater.   Il  laifje 
à  Polyfpefchon  la  Macédoine  &  la  régence.  Ni- 
çanor  maintient  l'oligarchie  dans  la  république 
d'Athènes.  Alexandre,  ,fîls  de  Polyfperchon  y 
rétablit  la  démocratie.  Démétrius  de   Phalerc 
gouverne  Athènes.    Olympias  affafjïnée  après 
avoir  commis  plujleur s  meurtre  s. Toute  la  famille 
d' Alexandre  eji  exterminée.    Démétrius  Polior- 
cète rétablit   la  démocratie  che%  les  Athéniens. 
•  •         ..il,.         ■  * 

CHAPITRE   XII. 

Jufqu  a  la  conquête  de  la  Grèce  par  les  Romain». 

?ag<   531, 

Démétrius  Poliorcète  eji  dé p ouille  deprefijug 
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tous  Jis  états.  Troubles  en  Macédoine  apre 
mort  de  Caffandrè.  Commencements  de  Py  rrkus. 
Il  donne  de  s  f ce  ours  à  Alexandre.  Démétrïus  roi 
de  Macédoine.   Démétrïus  efi  abandonné  de  Jes 
troupes,  h  perd  la  liberté.  Confeil  de  Pyrrhus  aux 
Athéniens.  Il  perd  la  Macédoine.  L'aufes  de  la 
guerre  que  Séléucus  déclare  à  Lyfimaque.  Séléu- 
eus  ejl  affajjlné par  Céraunus.  Autres  forfaits  de 
Ceraunus.  Sa  mort.  Commencement  du  royaume 
de  Pergame.  Foïbleffe  des  monarchies  y  fondées 
parles  capitaines  d'Alexandre.   Scfthene  chaffe 
les  Gaulois  _,  qui  ay  oient  fait  une  irruption  en. 
Macédoine.  Autre  irruption  des  Gaulois.  An- 
tïgone  Gonatas  monte  fur   le  tronc    de  Macé- 
doine j   &  en  defeend*    Son  fils    Démétrïus  le 
fait  remonter  fur  le  trône.    Fondements  de  la 
république   des   Achéens,    Sous    les  fuccejjeurs 
d'Alexandre 3  -V ancienne  affociatïon  d-zs  Achér 
ens   fe    dïffout.     A  quelle   occafion   les  Aché^ 
ens    renouyellerent  leur     ancienne     afjocïation. 
Aratus  efi  créé  préteur  des  Achéens.   Sagef- 
fe  &    modération    des   Achéens.  Talent  &  ca- 
ractère  £  Aratus.  Défaut  d' Aratus.  La 
hlïque    d3 Achaie    ne   pouvoit    pas    s  agrandir 
par  les  armes.  Les  Achéens  donnent  de  la  ja~ 
loufie  aux  Athéniens  &  aux  Spartiates.    Ara- 
tus   s  allie  des   rois  de   Syrie  &  de  Egypte, 
Agis  5    roi  de  Sparte  tente  de  rétablir  les  loix 
de  Lycurgue.    Cléomene  exécute  le  projet  d3A- 
gis.    Cette  révolution  force.  Aratus  à  prendre. 
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de  nouvelles  mefures.  Ânùgone  Dofon>  ap* 
pelle  par  Aratus  j,  prend  Sparte.  Sa  more, 
Philippe  j  roi  de  Macédoine  ,  commence  bien» 
Ses  revers.  Perfée  orne  le  triomphe  de  Paul~ 
Emile.  Extinction  de  la  race  des  Héraclidcs. 
La  Grèce  réduite  en  province  romaine.  Soit 
d'Athènes. 
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A   L'ÉTUDE   DE    L'HISTOIRE. 


&  v  titre  de  cet  ouvrage,  vous  jugez  ,  Mon- 
•£*!&.  seigneur  j  que  mon  deifein  eft  unique- 
ment de  vous  apprendre  à  étudier  i'hiftoir.-.  Je 
me  borne  à  des  leçons  élémentaires,  Se  je  n'ai 
pas,  comme  un  hiftorien,  le  projet  d'entrer 
dans  tons  les  détails  qui  méritent  d'être  con- 
nus. 

Vous  donner  une  idée  des  peuples,  dont  il 
feroic  honteux  de  n'avoir  aucune  connoiffance; 
tracer  à  vos  yeux  la  fuite  des  révolutions  5 
vous  montrer  les  gouvernements  dans  leur 
principe  ,  dans  leurs  progrès ,  dans  leur  dé- 
cadence ,  ôc  vous  accoutumer  à  voir  les  effets 
dans  leurs  caufes:  voilà  l'objet  que  je  crois 
devoir  me  propofer.  Vous  verrez  quelquefois 
à^s  temps  heureux  5  où  1  s  connoiflances  ,  les 
loix  &  les  mœurs  feront  la  profpérité  des 
Tom,  V.  A 
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états  :  mais  vous  verrez  plus  fou  vent  de* 
temps  malheureux  ,  où  l'ignorance  ,  les  pré- 
jugés, les  erreurs  &  les  vices  prépareront  les 
calamités  des  peuples,  &  ruineront  les  empi* 
res  les  plus  floriiTants. 

Nés  du  fein  de  la  barbarie ,  les  arts  &  les 
fciences  ont  fucceilivement  éclaire  un  petit 
nombre  de  nations  privilégiées.  C'eft  une  lu- 
mière qui  fe  cache  aux  unes  ,  à  mefure  qu'elle 
fe  montre  aux  autres  ,  &  qui  n'éclaire  jamais 
qu'un  horifon  très  borné.  Capable  d'un  cer- 
tain accroiiremen^elles'arToiblit  auditôt  qu'el- 
le ne  peut  plus  croître,  elle  s'éteint  pal  de- 
grés ,  &  elle  ne  fe  reproduit,  que  pour  éprou- 
ver encore  les  mêmes  révolutions. 

11  y  a  donc  deux  fortes  de  barbaries,  l'une 
qui  fuccède  aux  iiecles  éclairés  ,  l'autre  qui 
les  précède  ;  &  elles  ne  fe  reffemblent  point. 
Toutes  deux  fuppofent  une  grande  ignorance: 
mais  un  peupla ,  qui  a  toujours  été  barbare, 
n'a  pas  autant  de  vices ,  qu'un  peuple  qui  le 
devient  après  avoir  connu  les  arts  de  luxe. 

Or,  on  entend  par  les  mœurs  d'une  nation, 
fes  habitudes  j  fes  coutumes  Se  fes  ufages, 
confidérés  par  rapport  au  bien&  au  mal  qui  en 
naififent. 

Vous  voyez  donc  que  les  mœurs  font  flijet- 
tes  à  toutes  les  révolutions  de  l'efprit  humain: 
elles  ne  font  pas  les  mêmes  chez  les  peuples 
qui  ont  toujours  été  barbares,  chez  ceux  qui 
s'éclairent ,  &:  chez  ceux  qui  retombent  dan* 


Ancienne  I 

la  barbarie.  Il  doit  y  avoir  entre  les  habitu- 
des ,  les  coutumes  &  les  ufiges ,  d'après  les- 
quels chacun  d'eux  fe  conduit ,  autant  de  dif- 
férence, qu'entre  les  circonftances  où  ils  fe 
a-Quvent. 

Mais  comme  les  révolutions  de  l'efprit  hu- 
main en  produifent  de  pareilles  dans  les  mœurs., 
les  révolutions  des  mœurs  en  produifent  de 
pareilles  dans  le  gouvernement  :  ainfi  le  gou- 
vernement dépend  des  mœurs,  comme  les 
mœurs  dépendent  de  la  manière  d'envifager 
les  actions  humaines. 

Ces  trois  chofes  s'étant  produites  dans  cet 
ordre,  réagirent  les  unes  fur  les  autres  dans 
un  ordre  contraire  :  je  veux  dire  j,  que  le  gou- 
vernement influe  fur  les  mœurs.,  &  les  mœurs, 
fur  la  façon  de  penfer. 

Plus  vous  obferverez  les  peuples,  plus, 
Monfeigneur .,  vous  remarquerez  l'influence 
réciproque  de  ces  trois  chofes.  Vous  vous 
convaincrez  qu'elle  eft  le  principe  de  routes 
les  révolutions  qui  font  arrivées:  qu'elle  le 
fera  encore  de  routes  celles  qui  arriveront, 
&  que  par  conféquent  ,elle  peut  faire  le  bon- 
heur ou  le  malheur  de  votre  règne. 

Il  eft  donc  de  la  plus  grande  importance 
pour  vous ,  de  favoir  comment,  jufqu'à  quel 
point ,  fe  avec  quelles  précautions  vous  pou- 
vez vous  rendre  maître  de  cette  influence  \  ôc 
je  dois  vous  dire  que  vous  ne  ferez  digne  de 

A  x 
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commander.,  qu'autant  que  vous  ferez  capa- 
ble d'arrêter  ^  de  retarder,  de  précipiter,  oii 
de  changer  à  propos  le  cours  des  choies.  Voilà 
ce  que  l'expérience  des  fiecles  paiïes  peut  vous 
apprendre ,  &  c'eft  dans  cet  efprit  que  vous 
devez  étudier  rhiitoire. 


V  |  i 
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CHAPITRE  PREMIER; 

7?^*    temps    antérieurs    an  déluge^, 
Première  période  de  1656  ans. 

A  lecture  de  l'abrégé  de  la  bible  vous  a 
appris,  Monfeigneur,  tout  ce  qu'on  fait  „  Moyfe  na 

rr        J.    .  £>    .f       »  .M  ;        nous  a  crans- 

aes  temps  qui  le  lont  écoules  depuis  la  créa-  mis  qu'un  pe- 
non  jufqivau  déluge  ,  Se  vous  jugez  au  peu  jjfecs  n^H 
qu'en  dit  Moyfe,    qu'il   n'a   pas   eu  defîein  menrs , am~ 
aen  écrire  îhiftoire.     Voulant  rappeller  aux  JréatioïTjuf* 
Hébreux   ce  qu'ils   ont  été,    &  les  préparer  <lu'au déluge* 
à.  ce  qu'ils  doivent  êcre,  il  fe  borne  à  les  faire 
remonter  ,  par  une  fuccefïlon  non  interrom- 
pue,  jufqu'au  premier  père  du  genre  humain, 
te  à  leur  montrer  dans  la  fuite  des  générations, 
la   préfence  continuelle  du  Die»   qui  a  tout 
créé,  &c  qui  les  a  choifis.  Il  s'écoit  fans  doute 
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pafïe  bien  des  événements,  qu'il  eût  été  cu- 
rieux de  conferver:  mais  ils  nVntroient  pas 
dans  le  plan  de  Moyfe.  Il  les  a  donc  négligés, 
èc  préférant  les  chofes  qu'il  importe  le  plus 
de  connaître  aux  chofes  de  pure  curiofité,   il 

a  fait  de  la  religion  {on  unique  objet. 

cet  intervai-  La  durée  de  cet  intervalle  fourfre  des  diffi- 
leeftdeitfys  cultes ,  parce  que  les  copies,  qui  reftent  des 
écrits  de  Moyfe,  ne  s'accordent  pas  entre  el- 
les. Le  texte  hébreu  fait  cette  période  de 
1656"  ans,  le  famantain  de  1307,  Se  la  ver- 
fîon  grecque  des  Septante  de  2241.  Mais 
fans  nous  arrêter  à  des  difcuilions ,  dont  vous 
ne  devez  pas  vous  occuper .,  il  furrlt  de  remar- 
quer que  le  texte  hébreu  eft  le  texte  original  ; 
&que  le  concile  de  Trente  ,  qui  déclare  la  vul- 
gate  authentique  ,  doit  faire  préférer  ce  texte, 
auquel  la  vulgate  eft  elle-même  conforme. 
Nous  compterons  donc  165  £  ans  de  la  créa- 
tion au  déluge. 
*— — ■ — -       L'état  phyfique  de  la  terre  dans  cette  pério- 

II  a  donne    ,  «  x     ',      ï  .  1   •     /  i      i 

Heu  à  bien  de,  la  population,  les  arts  cultives,  la  lon- 
desconjedu-  glie  vje  ^es  hommes,  les  races  de  géants,  les 
càufes  du  déluge ,  Se  les  changements  qu'il  a 
produits,  ont  donné  lieu  à  bien  des  conjectu- 
res. Vous  prévoyez  fans  doute  qu'elles  ont 
peu  de  fondement  j  &  vous  jugez  que  je  pourrois 
les  pafler  fous  filence.  Mais  il  n'eft  pas  abfo- 
lument  inutile  d'obferver  les  efforts  desfavants 
lorfqu  ils  veulent  deviner.  Si  nous  n'y  trou- 
vons pas    l'hiftoire    de    ce   qui  eft   arrivé  ^ 
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nous  y  trouverons  au  moins  une  partie  de 
l'hiitoire  de  l'efprit  humain  ;  5c  nous  appren- 
drons nous  mêmes  a  être  plus  circonfpects 
dans  nos  recherches.  Je  ne  vous  rapporterai 
pas  cependant  toutes  les  conjectures  qu'on 
a  faites  :  il  me  fufhra  de  vous  donner  pour 
exemple  ce  qu'on  a  dit  fur  la  population, 
parce  que  c'eft  un  des  fujets ,  fur  lesquels 
on  a  le  plus  mal  raifonné.  _____ 

De  ce  que  la  vie  des  hommes    étoit    dix  on  a  imaginé 
fois  plus  longue  ,  on  a  conclu  qu'ils  avoient  l)ue.  Ia  *erre' 
dix  rois  plus  déniants,  oc  comparant  les  ge-  vingcfoisplus 
nérations  ,  alors  contemporaines  ,  à  celles  qui  PeuPlec' 
fe   fuccedent  aujourd'hui  ,    on  a  jugé  que   la 
terre  étoit  vingt  fois  plus  peuplée. 

En  fuivant  ce  raifonnement  ,  il  faudroit 
ajouter  qu'elle  avoit  auflî  vingt  fois  plus  d'a- 
nimaux de  toute  efpece  :  car  les  mêmes  eau* 
fes  phyfiques  ,  qui  ont  donné  une  longue 
vie  à  quelques -uns  ,  ont  dû  dans  la  même 
proportion  faire  auiîi  vivre  les  autres  plus 
long-temps.  Il  eft  difficile  de  comprendre  que 
la  terre  eût  fuffi  à  cette  multitude. 

Cette  première  conjecture  ,  qu'on  croit  &  vinfTt  foi, 
établir  fur  des  calculs,  conduit  a  une  autre  :  plus fenile 
c'eft  que  la  terre,  ayant  à  nourrir  tous  les 
animaux  qu'elle  contient  ,  a  dû  être  infiniment 
plus  fertile  qu'elle  ne  i'eft  de  nos  joues.  Mais 
il  ne  fuffifoit  pas  de  donner  cette  féconde  af- 
fertion  ,  comme  une  conféquence  de  la  pre- 
mière ;  il  U  fallait  prouver  elle  même. 
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ces opinions  Naturellement  féconde ,.  la  terre  ,  (n\§  emfc 
soniiansfon.  cultivée  ,  produit  indifféremment  des  plantes 
de  toute  eipe.ee  ;  &  elle  devient  fertile ,  c  eit- 
à-dne,  capable  de  produire  en  grande  quanti- 
té des  fruits  à  nos  ufages .,  lorfqu'en  la  culti- 
vant ,  nous  en  dirigeons  nous  -  mêmes  la  fé- 
condité. Ce  font  là  deux  chofes  qu'il  ne  faus 
pas  confondre. 

Si  on  veut  donc  s'affurer  qu'avant  le  déliw 
ge  ,  elle  était  atfez  fertile  pour  fournir  fuffi- 
famment  à  la  fubfiftance  d'une  grande  popu- 
lation ,  il  ne  fuffit  pas  de  favoir  qu'elle  éw'it 
alors  plus  féconde  qu'elle  ne  L'elt  aujourd'hui, 
il  faut  encore  être  fondé  à  croire  quelle 
«éroit  fort  cultivée.  Abandonnée  à  elle-même, 
elle  fe  feroit  couverte  de,  forêts  j  ôc  les  hom- 
mes n  auroient  pu  fe  multiplier  ,  qu'autant 
qu'ils  auroient   défriché. 

Il  eft-  vrai  que  Caïix  Se  fes  defeendants  ont 
été  cultivateurs.  Âulli  l'écriture  les  repréfeix- 
te-t-elle  comme  les  inventeurs  des  arts.  Ella 
attribue  l'architecture  à  Caïn  _,  qui  a  bâti  la 
première  ville  ,  èc  a  Tubalcaïn  l'ait  de  travail- 
ler les  métaux  ,  li  néce (Taire  à  l'agriculture. 

Mais  elle  nous  apprend  que  jubai  ,  un  des 
defeendants  de  Caïn  ,  fut  le  père  de  ceux  qui 
habite  rent  fous  descentes.,  ëc  qui  furent  paf- 
teurs.  Abel ,  Q  agréable  A  Dieu  ,  fut  pafteut 
lui-m&me.  Se  th.  le  fut  encore,  de  fes  enfants  le 
furent  également.  Il  paroît  même  que  la  vie 
paitorale  étoi.t  regardée  comme  la  plus  iruioceii* 
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f e  ,  &  que  la  poftérité  de  Sctli  la  préférée, 
tant  qu'elle  a  réfifté  à  la  dépravation.  Voilà 
donc  une  partie  des  hommes  ,  qui  ,  bien  loin 
de  cultiver  la  terre  ,  le  bornent  à  vivre  des 
fruits  qu'elle  produit  naturellement. 

Il  y  a  des  interprêtes  qui  penfenr,  qu'avant 
ie  déiuge  ,  l'ufage  de  la  viande  n'étoit  pas  per- 
mis. Ils  ù  fondent  fur  ce  qu'au  premier  cha- 
f>itre  de  la  Gçnéfe  ,  Dieu  dit  à  l'homme  qu'il 
ui  a  donné  les  végétaux  ,  pour  lui  fervir  de 
nourriture  ;  ôc  que  ce  n'eft  qu'au  neuvième 
qu'il  accorde  à  Noc  la  permiflïon  da  mang@L* 
de  tout  ce  qui  a  vie  &   mouvement. 

Si  cette  opinion  étoit  le  vvrai  fens  de  l'écri- 
ture 3  elle  mettroitun  nouvel  obfcacle  à  lapo- 
pulation  j  parce  que  plus  on  retranchera  de 
nourriture  aux  hommes ,  moins  certaine  ment 
ils  multiplieront.  Mais  auroit- on  pris  la  peine 
d'élever  d^s  troupeaux  ,  fi  on  n'avoit  pas  vou- 
lu s'en  nourrir  ?  Se  11  Dieu  n'a  voit  pas  permis 
l'ufage  de  la  viande  ,  auroit-ii  approuvé  la  vie 
paftoraled'Abel  &de  Seth  ?  On  dira  fans  doute 
qu'on  ne  fe  nourriïToit  alors  que  du  lait  des 
animaux  ,  &  j'en  conclurai  que  de  grands  trou- 
peaux faifoient  fubiifter  peu  de  parleurs.  Quoi 
qu'il  en  fo-it  ,  il  fufët  que  la  terre  ait  été 
peu  cultivée  3  pour  que  la  population  n'aie 
pas  été  auiîî  grande  qu'on  le  fuppoie.  Ceux 
qui  la  peuplent  avec  des  calculs  3  n'ont  pas. 
;é  qu'il  falloir  pourvoir  à  la  nourriture 
des  habitants* 
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Si  avant  le  déluge  on  vivoit  plufieuts  ne- 
clés  ,  on  commençoit  auffi  plus  tard,  à  être 
père  :  cétoit  le  plus  communément  après 
cent  ans  j  $c  lorfque  Moyfe  patle  de$  enfants 
des  Patriarches  ,  il  ne  dit  rien  qui  puifle  faire 
foupçonner  que  le  nombre  en  fût  dix  fois 
plus  grand  ,  parce  que  la  vie  des  hommes 
ctoit  dix  fois  plus  longue» 
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Des  commencements  des  premières  mo- 
narchies dans  la  féconde  période ,  ou 
dans  l'intervalle  qui  s'écoule  depuis 
le  déluge  jufqiia  la  vocation  d'A- 
braham :  efpace  de  427  ans. 


A  famille  de  Noé  s'établit  dans  les  plaines 


L 

de  Sennaar,  où  elle  jetoa  les  fondements  de  i^iriJ  ms 
Babylone.     Elle  confetva  donc  au  moins  une  feconfervent 

1  1         i  / 1  •    dans  les  plai- 

parrie  des  arts  connus  avant  le  déluge  j  &  nes  de  sea- 
puifqu'elle  bâtit  une  ville  ,  on  peut  conjectii-  naar« 
rer  qu'elle  cultiva  l'agriculture.  C'eft  de  cette 
contrée  que  les  arts  fe  font  répandus  fur  le  ref- 
te  de  la  tetre.  On  les  y  trouve  aulîi  haut 
qu'on  punTe  remonter  \  &c  s'ils  y  ont  eu  un 
commencement ,  la  tradition  n'en  a  confervc 
aucun   veftige. 

Mais  lorfqu'après  la  confufion  des  langues,  Lorsdcladip 
les  hommes  furent  forcés  a  fedifperfer,  tous  perfion  rouf 

_  1  les     hommes 

ne  portèrent  pas  les  arts  avec  eux ,   parce  que  ne  porterent 
tous  ne  fentirent  pas  également  le  befoin  de  Pal  ics  ar« 

1  r  -r   1     r  avec  eux. 

les  conlerver.  lels  furent  ceux  qui,  renon- 
çant à  l'agriculture ,  fe  bornèrent  à  élever  des 
troupeaux:   tels  firent  encore.,   &àplusf©£* 
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te  raifon,  ceux  qui,  errant  de  climats  en  cîî» 
mats  ,  réfolurent  de  vivre  uniquement  de 
chaile  8c  de  pèche.  Voilà  pourquoi  peu  de 
ïîccles  après  le  déluge,  on  voit  des  nations 
tout-à-fait  barbares.  C'eft  uniquement  dans  les 
contrées  où  les  hommes  fe  fortt  fixes  de  bonne-, 
heure ,   que  les  arts  remontent  à  la  plus  hau- 

^ te  antiquité. 

eequ'ohfait      Environ  150  ans  après  le  déluge  ,  Nemrod 
rementTde"'  ietCa  ^es  fondements  de  Babylone  ,  8c  quelque 
EUbyioae.       temps  après,  Affur  bâtit  Ninive,  quideviendra 
la  capitale  de  l'empire  d'Aflfyrie. 

Voilà  tout  ce  que  Moyfe  nous  apprend  fuî- 
tes commencements.  11  ne  parle  plus  de  Nem- 
rod ni  d'Afïur  :   il  ne  dit  rien  de  leurs  fuccef* 
feurs  j  il  ne  les  nomme  feulement  pas. 
Cequeleshif      ^es  hiftoriens  profanes  attribuent  à  Bélus 
toriemptofa-  ia  fondation    ce  Babylone ,    8c  lui  donnent 
7?s  comment  pour  fucceflTeur ,    Ninus  fon  fils  ,   conquérant 
céments,  doit  qU{    âVec  des  armées  de  1,900,000  hommes, 

eire  rapporté  .         ,-r     r  a  i  •      i  >  r  .    r        v 

à  .les  Sectes  poulie  les  conquêtes  depuis  1  Egypte  julqu  * 
P°lte-  l'Inde  &  à  la  Ba&riarie  qu'il  f©  urne  t.  Après 
luij  Sémiramis,  fa  femme ,  a  la  même  am- 
bition, de  pareilles  armées,  ou  de  plus  gran- 
des encore,  &c  fait  de  nouvelles  conquêtes. 
MaisàNinias,  fon  fils  ,  les  guerres  finiiTeut, 
Se  l'hiitoire  femble  finir  elle-même.  Elle  ne 
nous  tranfmet  plus  aucune  des  révolutions  ar- 
rivées'dans  cet  empire }  8c  jufqu'à  Sardanapa- 
le,  on  fait  à  peine  les  noms  des  monarques 
qui  fc  font  fuccedés. 


H  :_; 


A    N    C    ï    E    N    K    I»  î$ 

Voilà  donc  3  fuivant  les  hiftoviens  profa- 
nes, une  vafte  monarchie,  qui  fe  forme  des 
débris  de  plufieurs  autres.  Cependant  la  gran- 
deur &c  la  magnificence  de  Babylone  &:  de  Ni- 
îiive  ajoutent  encore  à  l'idée  qu'ils  nous  don- 
nent de  la  puilfance  de  Ninus  &  de  Sémira- 
mis.  A  juger  de  ces  deux  villes  par  les  de^ 
fcriptions  qu'ils  en  font  ,  on  ne  trouve  rien,, 
dans  les  temps  poftérieurs,  qui  puîné  leuc 
ctre  comparé. 

Il  n'eft  pas  poiîible  que  Babylone ,  fous  le 
fils  de  fon  fondateur  y  ait  été  la  capitale  d'un 
pareil  empire.  Cependant,  parce  que  la  fon- 
dation de  cette  ville  efl:  attribuée  à  Nemrod 
&c  àBélus  5  on  a  dit  que  le  Nemrod  de  récri- 
ture eft'le  Bélus  des  hiftoriens  profanes.  Il  faut 
donc  ou  rejetter  comme  faux  tout  ce  qu'on  rap- 
porte des  règnes  de  Ninus  &  de  Sémiramis  , 
ou  fuppofer  que  des  royaumes  puilTants  ont  pu 
s'être  tormés  dans  des  temps  voiiîns  du  dé- 

ÎUgC* 
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après  le  déluge,  Ninive  &  Babylone  ont  été 
deux  monarchies  féparées  ;  que  Ninus,  qui 
tegnoit  alors  à  Ninive,  fit  la  conquête  de  Ba- 
bylone ,  &  que  c'eft  feulement  à  la  réunion  de 
ces  deux  royaumes,  que  commence  1  empire 
des  Aifyriens.  Nous  n'entrerons  pas  dans  ces 
difcuilîons  j  parce  qu'il  importe  peu  de  faire 
des  conjectures,  lorfqu'il  n'en  peut  réfuhei 
aucune  infttuction  utile. 
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Nousfavons  Suivant  les  hiftoriens  proiànes,  Menés  eft 
F™  tdç£  le  P^mier  roi  d'Egypte  ;  8c  parce  que  Cham, 
miers  royau-  fécond  fiis  de  Noé  ,  eft  le  premier  qui  air  habi- 

mes     Egypte.  ^  cçaQ  contl.£e  ^     on  jUge  qne  fon    £JS    ^vleT- 

raïm  eft  Menés  même  ,  que  plusieurs  confon- 
dent encore  avec  Ofiris.  C'eft  à  ce  premiei 
ibuverain  que  la  tradition  attribue  l'invention 
des  arts ,  8c  elle  le  représente  comme  un  grand 
roi.  Non  content  de  faire  le  bonheur  des 
Egyptiens ,  Oiiris  voulut  encore  répandre  fes 
bienfaits  fur  toute  la  terre.  Dans  cette  vue,  il 
leva  une  armée ,  il  ramalTa  des  muiiciens  8c 
des  fatyres,  8c  avec  ce  cortège  il  parcourut 
l'Ethiopie  ,  l'Arabie  ,  pénétra  jufqu'aux  In- 
des ,  fe  montra  a  toutes  les  nations  de  l'Afie  , 
traverfa  l'Hellefpont ,  8c  aborda  en  Europe. 
Il  répandit  les  arts,  il  bâtit  des  villes,  8c 
les  peuples  le  reçurent  comme  un  Dieu.  De 
retour  en  Egypte ,  il  fut  ailafliné  par  fon  frère 
Typhon,  Ifis ,  qui  étoit  tout-à-ia  fois  fa  fœur 
8c  fa  femme ,  vengea  fa  mort ,  &  lui  fit  ren- 
dre les  honneurs  divins.  Ces  traditions  qui 
remontent  jufqu'aux  fiecles  les  plus  reculés, 
prouvent  au  moins  l'antiquité  des  peuples  de 
l'Egypte.  C'eft  chez  eux  que  tout  paroît  com- 
mencer, les  loix ,  les  arts  ,  les  fciences  8c  les 
fables. 

Je  ne  parlerai  pas  des  dieux  8c  des  demi-» 
dieux ,  qu'ils  font  régner  avant  Mènes.  Il 
femble  que  cette  nation,  vaine  de  fon  anti- 
quité, n'ait  fongé  qu'à  reculer  l'époque  de 
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fès  connoiffanccs ,  ôc  qu'elle  doive  en  partie 
/es  Fables  à  l'avantage  quelle  a  eu  d  eue 
éclairée  avant  d'autres. 

Après  Menés,  l'Egypte  fut  partagée  en 
quatre  dinafties  ou  principautés,  Thebes  , 
Thin  _,  Memphis  de  Tanis.  Elle  eut  bientôt 
de  grandes  villes  ,  de  vaftes  édifices  ornés 
de  fculpture  &:  de  peinture ,  des  armées  de 
quatre  cents  mille  hommes,  &  ce  qui  efi: 
plus  (ingulier  encore  ,  une  bibliothèque.  Ce- 
pendant des  étrangers  qu'on  a  nommes  rois 
pajieuxs  ,  s'emparèrent  de  la  baffe  Egypte  , 
ôc  y  régnèrent  pendant  deux  cents  foixante 
ans ,  ou  environ.  Vous  voyez ,  Monfeigneur, 
que  nous  ne  connoiffons  pas  mieux  Fhifleire 
des  premiers  rois  d'Egypte  ,  que  celle  des 
premiers  rois  de  Babylone  de  de  Ninive. 

Sans  doute  ils  ont  commencé  à  être  puif- 
fants  fur  la  fin  de  cette  période.  Pharaon,  chez 
qui  Abraham  fe  retira  au  commencement  d® 
la  fuivante  ,  en  eft  la  preuve.  Mais  les  Egyp- 
tiens auront  tranfporté  dans  les  premiers  fie- 
clés,  toute  la  puilfance  5c  toute  la  magnificence 
des  liecles  fuivants  :  ils  auront  eu  la  vanité 
de  reculer  les  temps  floriifants  de  leur  monar- 
chie _,  comme  ils  ont  eu  la  vanité  d'en  recu- 
ler l'origine. 

En  effet,  il  eft  difficile  de  comprendre  que  *' 
1  •  11  r-  L  £gypcc  u  * 

les   premières  peuplades  arrivées  en  itgypte,  pu fe  peuplée 

ayent   pu  y  faire   de    grands   établifleirients  <!"£ blen  *»&, 

J  .  r       /  1  n      1  t         1  aliment. 

isjis  de  grands  obftacles.    Les  lacs^    les  ca~ 
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xiaux  &  les  terraffes,  fur  lefquelles  les  vil- 
les ont  été  bâties  5  font  des  monuments  des 
efforts  qu'on  a  faits  pour  s'établir  dans  cett© 
contrée.  La  population  ne  fe  fera  donc  accrue 
qu'à  mefure  qu'on  aura  avancé  ces  travaux^ 
de  par  conféquent  elle  aura  été  lente.  Plus 
d'une  fois  fans  doute,  les  inondations  du  Nil 
auront  englouti  une  partie  des  habitants ,  &: 
forcé  l'autre  à  abandonner  les  terres.  La  tra- 
dition a  même  confervé  quelque  fouvenir  de 
ces  révolutions. 
*•—- ~7       Les  premières  monarchies  font  pleines  de 

Avantage  de  r  r  a  k    •        >-i  •  1  •  n    •     ' 

Phiftoire   du  conruuon.  Mais  su  y  a  voit  une  hiltoire  qui 
çcupiedeDicu  ftlt  certsime      &  qUi     remontant  à  l'origine 

fur    l'hiltoire  5  1    •  a         /•      ,  ^  1 

des  autres  du  monde,  conduisit  julqu  aux  temps  ou  les 
[•annuité d°  nations  commencent  à  être  connues ,  elle 
diffiperoit  en  partie  l'obfcurité  que  le>  fables 
ont  répandue ,  ôc  elle  nous  garantiroit  au 
moins  de  bien  des  erreurs.  Cet  avantage 
appartient  uniquement  à  l'hifloire  du  peuple 
de  Dieu.  C'eft  pourquoi  fes  principaux  évé- 
nements font  autant  d'époques  _,  auxquelles 
nous  rapportons  les  révolutions  arrivées  che$ 
les  autres  nations. 


CHAP- 
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CHAPITRE   III. 

D^i  conjectures   dans  l'étude  de  Vhi~ 
Jioire. 


u  défaut  des  monuments,  nous  pouvons 


A 

quelquefois    nous    permettre    des    conje&u-  conjedurel? 
res.     Mais    fi  elles  peuvent   éclairer  l'hiitoi-  lorfqu'on  en 
re ,   elles  peuvent  aufli  l'obfcurcir.    Il   s'agit  j^  aire  u  a~ 
doue  de  fa  voit  avec  quelles  précautions  nous 
en  devons  faire  ufage.  C'cft  ce  que  je  vais  re- 
chercher.    L'art  de  conjecturer  a  fes  règles  : 
lorfque  nous  les  connoîcrons ,  nous  fupicerous 
quelquefois  au  filence  des  hiftoriens ,    &'  nous 
éviterons  fouvent  des  erreurs  ou  ils  nous  au- 
roient  fait  tomber. 

Quiconque  fait  téfléchir,  efl  conduit  pat  la  n 


connoilfance  des  eaufes  a  celle  des  effets,    ôc  eflfr^ptr  les 
par  la  conn©iflance  des  effets  à  celle  des  eau-  ««£«,&  des 

f         t  i  •  '  j  j  f  ■  1      r  caufes  P*r  iss 

les.  11  jugera  donc  des  temps  antérieurs  ,  lori-  effets. 
qu'il  connoîtra  les  effets  j  Ôc  lorfqull  connôî- 
tra  les  eaufes  ,  il  jugera  des  temps  pofténeurs, 
Les  eaufes  5c  les  effets  font  des  données  9 
d'après  lefquelles  il  pourra  corriger  les  erreurs 
mânes  des  hiftoriens. 

Tonu   V*  B 
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caufe  dcsévé 
iicments. 


sregfc      Tous  les  hommes  fe  reifemblent  par  l'or- 
?craclu&mdcs  Sani^c^n  5  par  la  manière  de  fentir,  &  par  les 
cY.iicnicnrs.    beioins  de  première  nécefiité.  %  De  là,  relui- 
re un  caractère  général.,   qui  initie  fur  tout  ce 
qui  leur  arrive.    Ce  caractère  eft  le  même  par- 
tout ;   éc  par  conféqaenr,  ii  tend  à  produire 
par  -  tout  les  mêmes  effets.    C'eft  la  première 
cauie  des  événements. 
*  circonfean-      Les  circonftances  modifient  différemment  ce 
«s  oui  modi-  caractère  général  :    ôc   par  les  circonftmces , 
j'entends  le  climat,    la  nature  du  gouverne- 
ment, le  progrès  des  arts  &  des  feiences.   On 
ne  peur  plus  déterminer  les  différents  caractères 
qui  doivent  fe  former.   Ces  caractères  font  ce- 
pendant la  (ccondt  caufe  des  événements  -y  Se 
comme  ils  font  différents  de  peuple  en  peuple, 
&de  fisc  le  en  fiecle  ,    ils  caufent  des  révolu- 
tions différentes,  fuivant  les  temps  &  fuivant 
les  lieux. 
li  hafards,       Enfin  la  troifieme  caufe  comprend  tous  les 
troifiemecaïi-  Cafards;  c'eft-à -dire ,    tout   ce  qui  étant   une 
■mènes,  iiute  d  un   ordre   gênerai  que  nous  ne, péné- 

trons pas,  ne  peut  erre  deviné,  Ôc  n'eft  con- 
nu qu'autant  que  nous  le    voyons,    ou  que 
nous   Tapprenons  de  ceux  qui  en  ont  été  té- 
moins. 
Kou s  jugeons      Si  les  hiftoriens  avoient  développé  toutes  les 
piai  des  evo-  caufes     nous  ferions  en  état  de  juger  de  la  vé- 
ce  que  noua  rite  des  faits  qu'ils  rapportent.  Mais  celan'étoit 
foi«CmaI°if"  F^s  Coujours  poilible.    Souvent  ils  ne  l'ont  pas 
maures»         fu  faire  *  lorfqu'ils  i'©m  pu  j    &  fouvent  nié- 
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me  Ils  n'y  ont  pas  penfé.  Ceux  qui  les  pre- 
miers ont  elfayé  d'écrire  l'hiftoire  des  temps 
intérieurs  2  leur  âge,  étoient  venus  trop  tard  » 
pour  s'alfurer  des  hafards  de  dts  circonstances 
qui  avoienc  fait  des  révolutions  dans  des  fie- 
clés  où  ils  ne  vivoient  pas.  Ils  n'avoient  pas 
aifez  de  philofophie  pour  démêler  ce  caractère 
général  ,  que  je  regarde  comme  la  première 
caufe  des  événements  :  ils  n'avoicnt  pas  en- 
core affez  obfervé ,  pour  démêler  toutes  les 
circcnitances  qui  le  peuvent  modifier.  Ils  n'é- 
toienc  donc  pas  capables  d'appercevoir  toutes 
les  variations  dont  il  eft  fufceptible.  Enfin  ils 
n  avoienc  pas  allez  de  critique  pour  juger  des 
faits  dont  la  tradition  confetvoit  le  fouvenîr. 

Dans  les  commencements,  le  caractère  gé-  Îu^ZIcUm 
néral  a  dii  avoir  la  principale  influence ,  &  caufeÎ4 
produire  à  peu-près  par- tout  des  effets  fem- 
bkbles.  Mais  à  mefure  que  les  hommes  fe 
font  répandus  fur  la  terre ,  il  s  efl  formé  des 
nations  féparecs ,  qui ,  fe  conformant  aux 
lieux  qu'elles  habitoient ,  fe  font  accoutumées 
à  différentes  manières  de  vivre;  8c  dont  les 
caractères  ont  été  d'autant  plus  différents,  qu'il 
y  a  eu  moins  de  commiuiication  entre  elles. 
Cependant  le  commerce  qui  s'établit  en«* 
fuite  ,  porte  chez  piuficurs  les  mêmes  arts  ,  les 
mêmes  ufages,  les  mêmes  moeurs:  elles  f@ 
rapprochent,  elles  s'imitent,  &c  elles  différent 
Cous  les  jours  moins,    G'eft  aiml  qu'après  plu* 
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fours  révqlutîons  ,   les  chofes  finifTenf,  à  cer- 
tains égards  5    comme  elles  ont  commencé. 

Ces  confidérations  vous  font  fentir  com- 
bien il  eft  difficile  de  porter  la  lumière  dans 
rhiitoire}  &  vous  verrez  fouvent  que  la  cri- 
tique  ne  fera  que  répandre  des  doutes:  elle 
fera  plus  propre  à  détruire  l'erreur,  qu'à  dé- 
couvrir la  vérité, 
ilfautfete-  Pour  vous  bien  conduire  dans  ces  recher- 
nir  en  garde  c|ies     {{  faut  vous  tenu-  en  garde  contre  les 

contre  les  hv-  ,  î   \  r   ■      r  ■      /      •  '     •  r  t       r 

pothèfes  qui  hypotheies  des  écrivains,    lur-tout  lorlque 
ont  peu    de  vous  remarquez   qu'ils  les  imaginent  dans  la 

fondement.  ,,  ^       î       r  a.a  >Y  î  / 

vue  a  appuyer  des  lyîtemes  qu  ils  ont  adoptes 
trop  légèrement.     Les  hypothèfes  font  de  peu 
de  poids,    quand  elles  portent  fur  la  reffenv- 
blance  de  quelques  noms  ,   fur  de  petites  cir- 
coniïances  qu'on  borne  à  un  feul  lieu  6c  à  un 
feul  temps ,    quoiqu'elles  aient  pu  fe  répéter 
bien  des  fois  j  fur  des  calculs  qui  Jaiffent  échap- 
per plufieurs    confidérations  eiTentielles  j   fur 
des  traditions  vagues,    ou  fur  des  faits  donc 
on  n'a  qu'une  connoilïance  imparfaite. 
précautions      Après  avoir  pris  ces  précautions  qui  vous 
néce(Taîr,es     garantiront  de  bien  des  erreurs,   vous  obfer* 
dT'ia  force verez  le   peuple  dont   vous  lifez   l'hiftoire  , 
a'îxconjectu- vous  obferverez   fesbefoins,    fa   manière   de 
vivre,    fes  mœurs,     les  lieux  qu'il  a  habités 
êc  les  temps  où  il  s'eft  fait  conn  >îrre.  Ce  fonc 
là  les  chofes  dont  il  eft  le  plus  facile  de  s'af- 
,  furer  :   il  en  refte  des  traces  jufques  dans  les 
traditions  les  plus  confufes  :  elles  fe  confer* 
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rent  dans  les  poètes  mêmes,  qui  fe  permet- 
tent d'ailleurs  de  tout  altérer  :  &:  elles  iuffi- 
fent  fouvent  pour  faire  juger  de  la  vérité  ou 
de  la  fauffeté  d'une  narration. 

Enfin  vous  remarquerez  les  faits  qui  font 
hors  de  doute  ,  Se  vous  rejetterez  tous  ceux 
avec  lefquels  il  ne  fera  pas  poflible  de  les 
concilier.  Quelquefois  il  ne  faudra  obferver 
qu'un  fait  pour  détruire  bien  des  erreurs  ;  te 
vous  le  pourrez  trouver  dans  i'hiftorien  même 
qui  le  trompe  ou  qui  veut  vous  tromper. 
Alors  vous  pourrez  vous  permettre  des  conje- 
ctures ,  parce  qu'elles  feront  indiquées  pat 
les  circonftances  de  temps  ôc  de  lieu  ,  par  le 
caractère  des  peuples  $  ôc  pat  des  faits  dont 
yous  ferez  aûfuré. 


&flfo& 
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CHAPITRE   IV. 

Conjectures  Jur  la  puiffance  des  pre- 
mières monarchies  ô  fur  les  pro- 
grès de  la  population. 


pourquoi  on   v    ous  avez  été  étonné  j  Monfeîgneur  ,  la 
exSrer^u  première   fois    qu'on    vous    a  parié   de  1  o- 
■puiSancc  de*  rigine  de  Rome.    11  y  avoir  trop  loin  pour 
^naem  peu-  vou§  j>un  ^QZït  n01ïlbre  je  caDanes  à  la  capi- 
tale d'un  grand  empire  j  ôc  vous  avez  fuppofé 
que  Rome  a  toujours  été  une  ville  puiflknte. 
Quoique   vous  commenciez,    vous  avez   de 
la  peine  a  comprendre   que  chaque  chofe  a 
commencé:  ou  plutôt,  parce  que  vous  com- 
mencez vous-même  ,   vous  n'avez  pas  encore 
affez  d'expérience  pour  juger  que  tout  a  fait 
des  progrès  ,    &  que   pat  conféquent  tout  a 
eu  un  commencement. 

Or ,  Monfeigneur ,  la  première  fois  que 
les  Grecs  ont  entendu  parier  des  anciennes, 
monarchies,  ils  n'a  voient ,  comme  vous,  que 
l'expérience  de  leur  âge  :  ils  commençoient. 
Ne  connoiflànt  donc  les  anciens  peuples  que 
par  des  traditions  confufes,  qui  n'en  mon-» 
.troienc  pas  l'origine  3   ils  n'en   voyoient  que 
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les  temps  floriffants ,  ôc  ces  temps  ils  les  éten- 
daient dans  tous  les  fiecles.  En  un  mot ,  ils 
jugeoient  comme  vous;  &  je  fuis  perfuadé 
que  fi  Romulus  eut  été  le  contemporain  de 
Ninus  ou  de  Mènes,  il  paffêroit  aujourd'hui 
pour  avoir  été  le  ibuverain  d'un  vafte  empiré. 

En  effet ,  quoique  les  chefs  de  famille,  en     oïT&rêïc 
s'cloisnant  des  plaines  de  Sennaar  ,   n'aient  pu  t]u'a>:r5s    /a 

,,     J*.  j  i        wr  difperfîon,!es 

s  établir  que  dans  des  deierts  -,   cependant,  par-  familles   de- 
tout  où  ils  arrivent ,  ils  font  rois  ,   ils  ont  an'.5Tcnttojs""' 

\  1       r       mi  -coup    clés 

peuple  nombreux,    &  tout- a  coup  les  familles  nations, 
le  transforment  en  nations.    G'eft  ainjG  que 
l'Egypte,  l'Arabie  ,  l'Inde^  l'AfTyrie  &  la  Bac- 
triane  paroillent  déjà  de  grandes  monarchies 
dès  les  temps  les  plus  voiiins  du  déluge. 

Mais,  dit -on,  il  y  a  eu  de  benne  heure  te  ^ 
des  rois.  Il  faut  donc  que  les  familles  fe  roi  &  de 
foient  multipliées  au  point.de  former  de  bon-  Sté^dans^ 
ne  heure  des  corps  de  nations  :  car  il  ne  fau-  r«reur,paiçe 

j  /     j  j  \     -v  qu'ils      n'ont 

roit  y  avoir  de  royauté  dans  des  pays  ,   ou  il  pas  toujour3 

n'y  auroit  pas  d'habitants.   Lemot.de  roi  eft  i7saiHé  /e 
j  S  '  j     i  ^  j    qu'ils    fisni" 

donc  toute  la  preuve  ^  qu  on  a  de  la  graride  Heac 

population  de  ces  temps.     Il  me  femble  ce- *( 
pendant  qu'il  faudroit  s'aiTurer  de  cette  popu- 
lation ,  avant  de  fuppofer  des  royaumes. 

Les  pères  ont  été  les  chefs  de  leurs  familles, 
comme  les  rois-, font  les  chefs  de  leurs  peuples. 
Or,  (i  nous  fuppofons  que  dans  les  anciennes 
langues .,  le  mot  que  nous  traduifons  par  roi , 
n'ait  été  originairement  que  l'équivalent  de  ce 
que  nous  entendons  par  chefj  il  fera  naturel 
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de  penfer  qu'à  mefure  que  les  familles  fe  fe- 
ront étendues.,  la  lignification  de  ce  mot  fe 
fera  étendue  elle-même;  ôc  qu'enfin  il  aura 
fignifié  ce  que  nous  entendons  aujourd'hui  par 
roi ,  lorfque  les  familles  feront  devenues  des 
nations.  C'eften  effet  de  la  forte  que  les  mots 
palïe^it  par  ex  tenu*  on  d'une  acception  à  une 
autre-. 

Mais  loïfqu'on  a  commence  à  étudier  l'his- 
toire., on  ne  remontoit  pas  jufqu'aux  pre- 
miers chefs  des  familles.  On  voyoit  des  peu- 
ples» dont  les  chefs  avoient  le  nom  de  roïs 3 
&c  étoient  rois  en  effet  ;  &:  on  voyoit  encore, 
a.  travers  une  tradition  aulîî  confufe  qu'an- 
cienne, que  ce  mot  avoit  toujours  été  en 
ufage.  Mais  parce  qu'on  n'imaginoit  pas  qu'il 
eût  pu  avoir  différentes  lignifications ,  On  fup- 
pofa  qu'il  avoit  toujours  eu  la  même  j  &  on 
crut  voir  des  monarchies  j  dans  des  temps  où 
il  n'y  avoit  encore  que  des  familles.  Je  con- 
jecture donc  avec  quelque  fondement,  que 
ce  mot  mal  entendu  a  pu  tromper  les  pre- 
miers hiftoriens. 
F~iTeT^Tcie  Eft-on  bien  fur,  par  exemple,  que  Nem- 
mêmedumot  rod  ait  été  roi,  parce  que  Moyfc  dit  qu'il  eit. 
le  premier  qui  ait  ete  puiiiant  iur  terre  ?  Puil- 
fant  !  ce  mot  a-t-il  donc  une  lignification  ab- 
folue  ,  invariable  &c  la  même  dans  tous  les 
temps  ?  L'écrivain  facré  veut  donc  dire  que 
Nemrod  étoit  puilfant  pour  le  fiecle  où  il  vi- 
voit,   qu'il  étoit  puifunt  dans  l'opinion  de 
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fcs  contemporains.  Il  faut  connoître,  par 
conféquent ,  cette  opinion ,  pour  nous  faire 
une  idée  exacre  de  ce  qu'on  entendoit  alors  pas 
puïjfancc. 

Or,  Moyfe  ajoute  que  Nemrod  étoitun  cha£ 
feur  très  habile  &  très  renommé.  Ce  n'eft 
donc  pas  fur  des  fujets.,  c'eft  fur  des  animaux 
qu'il  exerçoit  fa  puitfance.  En  effets  voilà 
vraiîemblablement  ce  que  ilgnihoit  ce  mot 
dans  un  fiecle  où  la  terre,  étant  couverte  de 
forêts ,  les  hommes  avoient  à  fe  défende  con- 
tre les  bètes  féroces.  Forcés  à  fe  réunir  contre 
ces  ennemis  communs ,  ils  ne  fongeoient  pas 
encore  à  dominer  les  uns  fur  les  autres -y  Ôc 
s'ils  fuivoient  un  chef,  c'eft  qu'il  étoit  na- 
turel qu'ils  fe  laifTafTent  conduire  par  celui 
qu'ils  jugeoient  plus  habile.  Nous  ne  voyons 
donc  pas  un  roi  dans  Nemrod ,  nous  n'y 
voyons  qu'un  chef  de  chafteurs  ;  Se  lorfqu'ii 
bâtit  Babilone  5  ce  n'eft  pas  qu'il  veuille  af- 
fûter fa  royauté  :  c'eft  qu'il  cherche  un  afyle 
contre  les  animaux  qui  lui  font  la  guerre. 

Je  conviens  qu'étant  fouvent  à  la  tète  des 
habitants  de  Sennaar,  il  a  pu  s'accoutumer  à 
en  êtte  le  chef.,  qu'on  a  pu  s'accoutumer  à 
lui  obéir  5  qu'il  aura  infenfiblement  acquis  de 
l'autorité,  &  qu'on  ne  la  lui  aura  pas  même 
conteftée.  De  la  forte,  il  aura  eu  use  forte  de 
domination,  fans  en  avoir  formé  le  projet, 
fans  que  les  autres  s  apperçuftent  qu'il  dommoit, 
&  peut-être  fans  qu'il  ie  fût  lui-même.  En  us 
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mot ,  il  ne  fe  fera  pas  regardé  comme  un  çoï 
qui  commande  à  des  fujets  ,  mais  comme  un 
chef  qui  conduit  Ces  égaux. 

Il  ne  faut  pas  croire,  Monfeigneur. ,  que 
l'ambition  de  dominer  ait  été  la  première  paf- 
fîon  des  hommes.  Leurs  vues,  quelque  am- 
bitieufes  qu'on  les  fuppofe  ,  fe  bornent  ou  s'é* 
tendent  fuivant  les  circonftances.  Lorfque 
vous  étudierez  3 'hiftoire  romaine,  vous*ver- 
rez  un  temps  où  il  falloit  un  maure  à  la  ré- 
publique, où  il  étoit  facile  de  le  devenir, 
Se  où  perfbnne  ne  penfoic  encore  à  l'être.  Je 
conjecture  donc  que  dans  les  circonftances  où 
vivoit  Nemrod ,  toute  fon  ambition  fe  bor- 
noit  à  erre  reconnu  pour  le  plus  grand  cha£- 
feur  de  fon  temps.  Comme  alors  un  des  be~ 
foins  les  plus  prefifants  étoit  de  détruire  les  ani- 
maux que  les  hommes  redoutoient,  celai  qui 
fe  diftinguoit  en  ce  genre  ,  étoit  affûté  d'une 
grande  confédération,  &  vraifemblablementles 
plus  ambitieux  ne  penfoient  qu'à  s'y  diftiiiguer. 
^La'popuiâl  Après  avoir  vu  comment  les  familles  ont 
tio» a éxe len-  été  prifes  par  erreur  pour  des  nations,  exami- 
«remfèrs  ûc-  ^ons  u*  elles  ont  pu  fe  multiplier  a(Tez  promp* 
chs.  te  ment ,  pour  former  de  bonne  heure  de  gran- 

des monarchies. 

Les  forêts  j  dont  la  terre  fut  couverte  dans 
l'intervalle  du  déluge  à  la  difperfîon  des  hom- 
mes, ont  éré  fans  doute  un  obftacle  à  la  popu- 
lation. Elle  fe  fera  accrue  d'autant  plus  lente- 
ment, qu'à  la  vue  des  travaux  que  i'a-gricuktfc 
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re  exigeoit ,  bien  des  familles  auront  préféré 
la  vie  paftorale.  C'eft  en  effet  ce  qui  eil  arri- 
vé :  Abraham  lui-même  étoit  un  paneur.  Or, 
dan?  Fêtas  où  nous  nous  repréfentons  la  terre, 
les  troupeaux  ne  pouvoient  fubfifter  que  le  long 
des  rivières.  Le  refte  étoit  d'une  foïble  ref- 
fource  pour  eux  :  c'étoient  des  bois ,  où  il  eût 
été  dangereux  de  s'engager.  La  vie  pnftorale 
rcndoit  donc  inutile  une  grande  partie  des  ter- 
res :  &,  par  conféquent  f  elle  ralentiifoit  les 
progrès  de  la  population. 

Cependant  ,  quoiqu'au  temps  d'Abraham, 
il  y  eût  encore  des  peuples  pafteurs,  il  y  en 
avoit  auili  qui,  s'étant  fixés  auparavant,  ctoienc 
cultivateurs,  êc  formoient  des  monarchies. 
Nous  avons  remarqué  qu'en  Egypte  lés  rois 
ctoient  déjà  puifïants:  mais  il  n'en  étoit  pas  de 
même  en  A(ïe  >  du  moins  à  en  juger  par  ceux 
dont  Moyfe  a  eu  occaiion  de  parier. 

En  effet,  quelle  idée  fe  fait-on  rie  la  puLTan- 
ce  de  Codorlahomor ,  roi  des  Eiamites,  Ôc 
de  celle  de  (qs  trois  alliés  3  lorfqu'on  voir 
qu'Abraham  n'a  befoin  que  de  trois  cents  dix- 
Imu  hommes  pour  combattre  leurs  forces  ré- 
unies, &  qu'il  les  défait?  qu'étoit-ce  eacore 
que  les  rois  de  laPentapole,  qui  portoientle 
joug  de  Codorlahomor?  nous  donnent  -  ils 
lieu  de  psnfer  que  la  terre  de  Chanaan  9  où 
ils  regnoient,  fut  un  pays  bien  peuplé  ?  lied: 
vrai  qu'on  remarque  qu'il  y  avoit  alors  beau- 
coup de  villes  dans  cette  province  ;  mais  ces 
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villes  ctoient  peu  de  chofe  :  Moyfe  ea  donne 
la  preuve  lui  -  même. 

On  peut  juger  de  la  population  par  la  con- 
fommation.  Le  luxe,  à  lavérké,  ponrroit  d'après 
cette  règle  nous  faire  croire  qu'une  ville  elfe 
plus  peuplée  qu'elle  ne  l'eft  en  effet:  mais 
certainement.,  par  -  tout  où  il  y  a  peu  de 
confommation  ,  il  y  a  peu  d'habitants.  Il  fe- 
ra donc  prouve  que  les  villes  de  la  Palefti- 
ne  étoient  peu  peuplées,  h" elles confommoient 
peu  j  &  il  fera  prouvé  qu'elles  confommoient 
peu ,  Ci  elles  cultivoient  peu  de  terres. 

Aujourd'hui,  Monfeigneur,  un  homme  qui 
arriveroit  en  Italie  avec  de  grands  troupeaux  5 
auroit-il  la  liberté  de  les  conduire  où  il  veu- 
droit  ?  &c  les  habitants  des  villes  lui  permet*- 
troient-ils  de  confommer  le  produit  de  leurs 
champs,  s'ils  en  avoient  befoin  eux-mêmes 
pour  leur  propre  fubfiitance  ?  Cependant  Abra- 
ham ne  pouvant  fubfifter  dans  le  même  pays 
avec  Loth  ,  parc®  qu'il  leur  falloit  à  l'un  &  1 
l'autre  de  grands  pâturages,  lui  dit:  Vous 
yoyc£  devant  vous  toute  la  terre  :  retire^  vous 
d'auprès  de  moi.  Si  vous  aile*  à  gauche 9 
j'irai  a  droite  :  &  fi  vous  choifijfe^  la  droite , 
je  prendrai  la  gauche. 

Ce  difcours  ne  prouve-r-il  pas  qu'il  y  avok 
alors  quantité  de  terres  qui  n  etoient  à  perfon- 
ne,  parce  que  perfonne  n'avoit  eu  befoin  de 
fe  les  approprier?  Si  les  habitants  n'en  avoient 
pas  abandonné  la  plus  grande  partie  au  pie? 
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mieî  occupant,  comment  Abraham  &  Loth  au- 
roient-ils  été  les  maîtres  de  conduite  leurs 
nombreux  troupeaux  à  droite  &  à  gauche?  Re- 
marquons encore  qu'il  eft  dit  qu'ils  fe  nuifoienc 
l'un  à  l'autre  j  &  qu'il  n'eft.  pas  dit  qu'ils  nui- 
ibient  aux  villes.  Les  villes  ne  faifoient  donc 
pas  une  grande  confommationj  ôc  par  confé- 
quent,  elles  ne  renfermoient  pas  un  peuple 
nombreux.  On  peut  même  conjecturer  qu'il 
en  étoit  des  autres  provinces  de  FAfie,  com- 
me de  la  Paletline  :  car  cette  expreffion  ,  vous 
voye%  devant  vous  toute  la  terre ,  fait  aifez  en- 
tendre que  la  terre  étoit  aux  peuples  pafteurs 
plutôt  qu'aux  peuples  cultivateurs.  Mais  j'en 
ai  affez  dit  pour  détruire  les  idées  fauffes  qu'on 
fe  fait  de  ces  preaniers  temps. 


fd  K   î   $   T    O    î    R   2 


"»>£ . -_ tQtSr 


CHAPITRE   V. 

Conjecîures  fur  les  peuples  Jauvagcs* 


II    ft  néeef 

faire  d'obfcr- 1^  ou  s  avons  va  des  peuples  fixes  dans  les 
ple$  fauva^es".  champs  qu'ils  cultivoient  \   &  nous  en  avons 
vu  d'autres  qui ,   forcés  à  changer  de  lieu  ,  er* 
roient  avec  leurs  troupeaux  le  long  des  fleu- 
ves.   Il  nous  refie  encore  à  obferver  les  hom- 
mes, qui ,    n'étant  ni  cultivateurs  ni  pafteurs, 
vécurent  dès-lors  dans  les  forêts ,   Se  perdirent 
tou^ à- fait  la  trace  des  arts.    Ces  fauvages  pa- 
roiflent  avoir  été  les   pères  de  prefque  toutes 
les  nations  j   &  ils  ont  toujours  laine  quelque 
chofe  de  leurs  préjugés  ôc  de  leurs  mœurs  aux 
générations  qui  fe  font  civilifées.    C'eft  une 
raifon  pour  les  obferver. 
1  No  $    ou-      ^ous  lavez  ,    Monfeigneur  ,    que  nos    De- 
vons juger  de  foins  font  les  feules  caufesqui  développent  nos 
va^Ta/îes  &cukés;   &c  vous  voyez,  par  conféquent ,  que 
besoins  qu'il  nous  nous  ferons  une  idée  de  l'homme  fauva- 
ge ,    ii    nous  coniidérons  quels  font  fes  bc- 

foins. 

BfFetsdube-      La  nourriture  eft  le  premier.   Or,  l'homme 

foin  denour-  çàUvaaQ  rieft  pas  difficile  fur  le  choix  des  ali- 
wturc     dans  »  ,  1  . 

ments.   11  n  en  elt  prelque  pas  qui  ne  lui  cou- 
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vienne  j  &c  c'eft  un  avantage  qu'il  a  fur  les  rhommcfa* 
animaux  ,  qui  ne  peuvent  fe  nourrir  que vase* 
d'une  feule  efpece  de  chofe.  Le  gibier,  le 
poiflon  ,  les  fruits ,  les  végétaux  ,  tout  lui  eft 
propre.  Or.,  plus  il  a  de  moyens  de  fubfiiter, 
moins  le  befoin  de  nourriture  doit  exercer  fes 
facultés. 

Il  ne  defîre  que  la  nourriture  &  le  repos  : 
il  ne  craint  que  la  douleur  ck  la  faim.  11  eft. 
fans  curiofité  :  rien  ne  l'étonné  :  il  n'obferve 
<jue  les  chofes  dont  il  peut  fe  nourrir:  il  ne' 
fent  pas  le  befoin  d'en  obferver  d'aunes.  N'a- 
|41  plus  faim  ?  Il  dort  ou  il  végète:  il  n'a  plus 
befoin  de  penfer ,  &  il  ne  penfe  plus.  Il  ne 
porte  pas  la  vue  fur  l'avenir:  il  eft  fans  pré- 
voyance. Le  fentimcnt  de  fou  exiftence  eft? 
en  quelque  forte,  borné  au  moment  prcfent: 
il  meure j  fans  avoir  eu  une  idée  de  la  mort» 
Voilà  à  quoi  fe  réduifent  toutes  les  facultés 
qu'il  doit  à   ce  premier  befoin. 

Son  fécond  befoin  eft  de   fe  garantir  des    ■  '   — — ■ 

&     .  Effets  que 

animaux  carnaciers  ,    dont  il  pourroit  être  laproduiceniui 
proie  ;   &  ce  befoin  développera  fur-tout  les  j^£d^ 
tacultés  de  fon  corps.    Un  fauv âge  fera  vite  à  animaux  c«s 
la  courfe,  agile  à  monter  fur  un  arbre  3  adroit11*"6  s* 
à  jetter  une  pierre.    Il  fera  toutes   ces   cho- 
ses mieux  que  nous,    parce  qu'il  en  fent  plus 
le  befoin. 

Le  danger,  qui  le  menace  fouvenr.,  l'accou- 
tume à  avoir  le  fommeil  léger ,  la  vue  éten- 
due, Fouie  ôc  l'odorat  d'une  grande  fmefle, 
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Les  Hottentots  ont  la  vue  fi  longue,  qu  ils 
découvrent  des  vai{Te*ux  à  une  diftance  ,  où 
nous  ne  les  appercevons  qu'avec  des  lunettes, 
Ôc  les  fauvages  de  l'Amérique  fui  y  oient  les  Es- 
pagnols à  la  pifte. 

Accoutumé  dès  l'enfance  aux  intempéries  de 
l'air  ôc  à  la  rigueur  des  faifons ,  exercé  à  la 
fatigue  j  &  forcé  à  défendre  nud  ôc  fans  ar- 
mes, fa  vie  &  fa  proie  contre  les  bêtes  féro- 
ces ,  ou  à  leur  échapper  à  la  courfe ,  le  fauva- 
ge  doit  fe  faire  un  tempérament  robufte ., 
Ôc  prefque  inaltérable.  Toutes  les  relations 
confirment  cette  conjecture.  Les  facultés  du 
corps  font  donc  aulli  fupérieures  dans  les  fau- 
vages ,    que  celles  de  l'ame  le  font  dans  les 

— hommes  civilifés. 

Effets  pro-      jjn    troi£eme  befoin  pour   les   fauvages , 

duns   par   le ■  -  f "  &       > 

befoin  de  vi-  c  elt  de  vivre  par  troupes.  L  auteur  de  la  na- 
pel CQ  tr°U" tuLe  ua  Pas  voulu  que  les  hommes  vécufîene 
abfolument  féparés  :  il  les  a  liés  par  le  befoin 
qu'ils  ont  les  uns  des  autres.  La  mère  eft  né- 
eeflatre  a  l'enfant ,  Ôc  l'enfant  l'eft  lui-même 
a  la  mère.  La  longueur  de  l'enfonce,  pendant 
laquelle  ce  befoin  fe  fait  fur-tout  ièntir,  leur 
fait  une  habitude  de  vivre  enfemble;  ôc  ils 
continuent  d'y  vivre ,  lorfque  ce  befoin  n'elfc 
plus  le  même.  Si  les  petits  des  animaux  fe 
îéparent  bientôt  de  leur  mère ,  ôc  la  mécon- 
noifTent ,  c'eft  que  leur  éducation  eft  courte  , 
&:  que  les  mere-s  ôc  les  petits  font  de  bonne 

heure 
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heure  dans  le  cas  de  pouvoir  fe   palier    les 
uns  des  autres. 

Quand  même  les  hommes  ne  feroienr  pas 
refrènes  pu:  ce  premier  lien,  qui  fuffit  pour 
former  infeniiblcment  des  familles  j  ils  fe 
raprocheroienr  encore  ,  fuivant  les  circonftan- 
ces  où  ils  fentiroient  qu'ils  peuvenr  fe  donner 
des  fecours  mutuels.  Les  bêtes  féroces ,  qui 
habitent  les  forêts  comme  eux ,  doivent  les 
foteer  à  marcher   plufieurs  enfemble. 

Les  fauvages  vivent  donc  par  troupes.  Ils 
n'ont  point  de  demeure  fixe  :  ils  vont  de 
contrée  en  contrée  :  ils  ne  s'arrêtent  dans  un- 
lieu  j  qu'autant  qu'il  leur  fournit  de  quoifub- 
filter.  Ils  fe  nourrirent  de  fruits  \  ils  fe  nour- 
rirent de  leur  chaife  ,  de  leur  pêche,  de 
tout  ce  qu'ils  trouvent  :  car  i  s  font  inca- 
pables de  faire  dans  une  faifon  des  provi-» 
fions  pour  une  autre. 

Tous  ceux  qui  compofent  une  troupe , 
font  unis  par  un  intérêt  commun-  &  ils 
ont  peu  de  diffentions  entre  eux  ,  parce  qu'a- 
yant peu  de  befoins,  ils  ont  peu  d'intérêts 
contraires.  Il  n  en  elt  pas  de  même  des  trou- 
pes. Elles  fe  (iiipureut  toutes  les  contrées 
où  elles  fe  rencontrent:  toujours  armées  les 
unes  contre  les  antres,  eî'es  s'accoutument  aux 
plus  granaes  cruautés  :  elles  fe  font  un  point 
d'honneut  d'en  commettre  :  elles  fe  bravent 
uniquement  pour  fe  braver  :  8c  les  haines  % 
Tom.   V,  C 
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entretenues    par  des    guerres    continuelles; 
femblent  tendre  à  les    exterminer. 

Si  les  climats,  où  elles  errent,  fournif- 
fent  fans  efforts  à  leur  fubfîftance  ,  elles  n'i-». 
magineront  pas  de  chercher  dans  le  travail 
un  autre  gense  de  vie  :  elles  regarderont 
comme  fuperrlus  les  befoins  des  nations  po- 
licées,  ôc  elles  ne, comprendront  pas  com- 
ment on  peut  fe  les  faire.  Si  au  contraire 
il  leur  eft  difficile  de  ftibfifter ,  alors,  forcées 
à  cultiver  la  terre,  elles  fe  fixeront,  &  com- 
menceront à  former  des  fociétés  civiles  :  mais 
elles  conferveront  long-temps  leur  premier 
efpnt  de  brigandage. 


CHAPITRE    VI, 

Confidéradons  fur  les  loix. 


3  2  ne  veux,  Moiifeignetrr ,  vous  donner  pour  ' 


Là  fbciéci 

■le  moment    que    quelques    notions   prelimi- eft  fondée  fut 
ha  ires  fur  une  matière  que  je  me  propofe  de  unc  coflvc**« 
traiter  plus  particulièrement ,  lorique  la  con- 
noirïance  d'une  partie  de  i'kiitoire  vous  aura 
préparé  à  l'étudier. 

Trop  foibies  pour  veiller  Séparément  a  leur 
confervation  j  les  hommes  ont  été  forcés  par 
les  circonftances  à  fe  donner  mutuellement 
des  fecours.  Plusieurs  ont  donc  confenti  à 
vivre  ènfemblej  8c  cet  accord  eftie  premier 
fondement  des  fociétés. 

La  fin  qu'ils  fe  propofentj  elt  que  leur  union 
foit  avantageufe  à  chacun  en  particulier  8c  à 
tous  enfemble}  c'eft  à  cette  condition  qu'ils 
s'unirent.  Il  s'agit  donc  pour  eux  de  concilier 
les  intérêts  différents,  &  de  les  faire  côncourk 
à  un  feul  3c  même  intérêt  général. 

Ils  avoient  tous  le  même  droit  à  une  liber* 
té  illimitée  :  mais  avant  leur  union,  dépoiù> 
vus  de  tout  fecours  ,  ils  éprouvèrent  que  ce 
<koic,  que  tous  avaient  également,  nuifoic  ég\\* 

C  » 


site. 
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"  lement  à  cous.  Ils  fentirent  donc  la  nccefîîtc 
d'abandonner  une  partie  de  leur  liberté,  pour 
obtenir  en  échange  les  fecouvs  dont  ils  avoient 
befoin  :  ôc  la  fociété  fut  formée  ,  lorfque  d'un 
côté,  chacun  d'eux  le  fut  engagé  a  ne  rien  fai- 
re qui  pût  être  contraire  au  bien  de  tous,  ôc* 
que  de  l'autre,  tous  fe  furent  engagés  à  proté- 
ger enfemble  chacun  deux. 

" ceree  con-  ^e  îie  veux  Pas  ^ïç  »  Monfeigneur ,  qu'ils 
tenrioaeftta-  ne  ie  font  réunis  qu'après  s'être  bien  expliqués 
fur  les  conditions  de  leur  union.  Ils  n'ont  pas 
été  dans  la  néceffité  de  faire  les  raifonnements 
que  je  fuppofe  :mais  les  circonftances ,  qui  les 
ont  conduits,  ont.,  pour  ainn  dire  ,  raifonné 
pour  eux.  Les  obilacles  qu'ils  trouvoient  X 
leur  .confervation,  lorfquils  écoient  fcparés  , 
fuifisoienc  feuls  pour  les  réunir.  Une  fois  réu- 
nis, ils  ont  fend  la  néceOké  d'agir  de  concert  : 
affinant  de  concert,  ils  ont  tons  concouru  au 
bien  de  tous  ,  ôc  dès-lors,  chacun  d'eux  a  limité 
fa  liberté,  ou  plutôt,  aucun  n'a  eu  le  temps  d'i- 
maginer qu'il  avoic  droit  à  une  liberté  illi- 
mitée. 

Âinfi ,  foit  qu'ils  s'expliquent,  foit  qu'ils  ne 
s'expliquent  pas ,  la  fociété  eft  toujours  fondée 
•fur  leur  confentement  j  ôc  ce  confentement  eft 
donné,  puifqu'ils  continuent  de  vivre  enfemble. 
Il  faut  feulement  remarquer  que  les  conditions^ 
au  lieu  d'être  expreiTes,  ne  font  que  tacites. 

Si  des  circonftances  ont  commencé  leur  uni- 
reiies.  on  ^  J  autres  circonftances  font  peu-à-peu  dc« 


Loix 
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couvrir  les  moyens  de  la  rendre  tous  les  jours 
plus  avantageufe.  Les  ufages  ,  qui  parbifTent 
les  plus  propres  à  cet  effet ,  s'introduifen:  :  ils 
font  reçus  par  un  nouveau  confentement  tacite; 
Ôc  ce  font  des  conventions ,  qiû  ont  la  même 
force  que  fi  elles  étoient  exprefTes. 

Les  conditions ,  que  ces  conventions  ren- 
ferment 5  fonr  les  premières  loix  des  fociétés. 
Oh  les  peut  nommer  loix  naturelles  (*)  _,  parc® 
que  l'homme  n'a  pas  befoin  de  méditer  pour 
les  découvrir.  Tout  lui  apprend  qu'il  ne  doit 
pas  nuire ,  s'il  ne  veut  pas  qu'on  lui  nuife  ;  Se 
qu'il  doit  iecourir,  s'il  veut  être  fecouru,  L'ex- 
périence fuffit  pour  lui  enfeigner  ces  maximes, 
&  elle  les  lui  confirme  tous  les  jours. 


Vous  jugez  cependant  que  de  pareilles  loix  loixpcfm 
ne  font  en  générai  ni  aiTez  claires,  ni  a(Fez  pré-  vw* 
cifes  pour  aifurer  la  tranquillité.  Des  ufages 
font  expo  (es  à  être  combattus  par  ceux  qui  ont 
intérêt  à  les  combattre.  Ils  peuvent  devenir 
tout- à- fait  arbitraires  ,  &  pour  peu  qu'ils  le 
foient ,  il  en  naîtra  des  défordres.  On  fsntir 
donc  la  nècefiité  d'établir  la  fociété  fur  des 
conditions  exprelfes  ,  confirmées  par  un  con- 
fentement folemnel ,  &  ces  conditions  font  ce 
qu'où  nomme  loix  pojitives. 

Les  loix  naturelles  fuffifent  auxfauvages.  À  uix  SvS 


(*)  Je    dirai  ailleurs  avec  pltK  de  précifîon  ce  qu'oa  doit 
entendre  pat  loix  naturelles^ 


c  | 
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la  rigueur,  elles  peuvent  fufrlre  encore  aux  petsp** 
les  pafteurs:  mais  il  faut  aux  peuples  cultiva- 
teurs des  loix  politives  d'autant  plus  claires  &C 
d'autant  plus  précifes  ,  que  les  befoins ,  qui 
fe  multiplient,  multiplient  aufli  les  intérêts  con- 
traires. S'ils  continuoient  dans  tous  les  temps 
à  fe  conduire  uniquement  d'après  des  ufages, 
ils  tomberoient  continuellement  daias  des  con- 
tradictions ,  ils  feroient  expofés  à  des  abus  de 
toute  efpece ,  &  les  coutumes ,  qu'ils  pren- 
Croient  pour  des  loix,  autoriferoient  les  injufti- 
ces  les  plus,  criantes.  Vous  en  verrez  plus  d'un 
exemple  en  étudiant  lliiftoire. 

On  nomme  loix  civiles  les  loix  pofitives  que 
fe  font  les  peuples  cultivateurs;  comme  on  nom- 
me  fociétés  civiles ,  les  fociétés  que  forment  ces; 

Î>eupUs.  Or,  il  vous  coufidérez  ces  fociétés  dans, 
eurs  progrès,  vous  comprendrez  que  les  loix  ci- 
viles doivent  s'y  multiplier  à  raefure  que  de 
fiou  veaux  arts  font  naître  de  nouveaux  befoins. 

Il  y  a  plulieurs  arts  qui  font  d'une  abfoiue 
ncceflîté-aiix  peuples  cultivateurs.  Il  faut  qu'ils 
inventent  les  inftruments  propres  au  labourage, 
qu'ils  apprennent  à  travailler  les  métaux,  qu'ils 
déterminent  les  faifons ,  &  qu'ils  bâtiffent 
des  villes. 

Ces  arts  précèdent  les  progrès  de  l'agricul- 
ture ,  comme  la  caufe  précède  fon  effet  j  &c  à 
l'agriculture  perfectionnée,  fuccèdent  d'autres 
arts,  comme  les  effets  fuccèdent  à  leur  caufe». 
3Le  commerce,  qui  commence^  apporte  des  ri- 
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efoefles:  d'un  jour  à  l'autre,  il  devient  plus  flo- 
riflant,  &  les  richefles  croi  (Tent  d\m  jour  à  l'au- 
tre. On  ne  fait  plus  fe  borner  aux  chofes  ab- 
folument  néceifàires:  on  fe  fait  des  bçfoins  fa- 
perflus  :  les  arts  de  luxe  fe  multiplient;  ôc  les 
anciennes  loix  ne  peuvent  plus  fufïire.  lien  faut 
de  nouvelles,  parce  que  de  nouveaux  inté- 
rêts divifent  les  citoyens. 

Il  neft  pas  nécefïaire  que  j'entre  à  ce  fu- 
jet  dans,  de  plus  grands  détails.  Il  me  fuffit  de 
vous  donner  pour  le  moment  des  notions  que 
je  crois  préliminaires  à  l'étude  de  l'hiftoire. 
En  obfervant  les  peuples,  vous  verrez  naître 
les  loix,  vous  verrez  les  gouvernements  fe  for~v 
&aers  &  vous  achèverez  de  vous  inftruire, 
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CHAPITRE  VII. 

Conjectures  fur  les  premiers  gouverne- 
ments» 


JlLn  continuant  d'obferver  le  caradère  genc- 
Lesconjec-  rai  de  l'efprit    humain  3     ÔC    les    circionftan- 
turcs  fur  les  ce$  QU  j      nommes  fe  font  trouvés  pendant  la 

premiers  gou-   •  ■         f   ,  Y 

vcmements ,  leçon  de  période  3  nous  pouvons  raire  descon- 
f^ontU^r  je&ures  atfez  vraifemblables  fur  la  manière 
utilité.  dont  les  premières  fociétés  civiles  fe  font  gou- 

vernées. Si  nous  nous  trompons  ,  nous  aurons 
au  moins  Pavantage  d'avoir  é  tudié  le  gouver- 
nement dans  (a  forme  la  plus  fimplc  ;  Ôc  cette 
étude  vous  préparant  à  le  fuivre  dans  toutes 
les  formes  qu'il  pourra  prendre ,  vous  donnera 
plus  de  facilité  pour  vous  faire  une  idée  exacte 
des  gouvernements  compliqués. 

Dans  les  commencements  ,  il  n'y  avoit  en- 
—'  '  ; — r~  core  ni  rois  3  ni  nations  :  il  n'y  avoit  que  des 
gouverne-  /  familles  dont  le  père  étoit  le  chef. 

Sonardii^      ^  ^ans  ^  ^u*te  >  pleurs  familles  fe  font 
que.  réunies ,   c'eft  que  dans  les  commencements 

elles  fe  feront  trouvées  trop  foibles  contre  les 
bêtes  féroces,  ou  contre  d'autres  familles  enne- 
mies. 
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Le  motif  de  cette  réunion  les  aura  donc  "~ 
forcées  à   marcher  fous  un  chef  j  elles  auront 
choifî   celui  qu'elles  jugeoient  plus  propre  à 
les  conduire. 

Le  gouvernement  d'un  feul  eft  donc  celui 
que  l'ufage  aura  introduit  le  premier  j  &  ce 
gouvernement  fe  fera  confervé  ,  tant  que  les 
familles  réunies  auront  eu  à  fe  défendre  con- 
tre des  ennemis  communs.  Etabli  fans  violen- 
ce ,  l'ufage  ie  eenfacre  :  on  s'y  accoutume  :  on 
n'imagine  pas  qu'il  puifle  y  enavoir  d'autres. 

Les  peuples  ne  pouvoient  pas  encore  pen- 
fet  à  former  des  républiques  pour  fe  gouver- 
ner eux-mêmes.  11  falloir  que  l'abus  du  poif 
voir  monarchique  amenât  cette  révolution.  Il 
éroit  même  naturel  qu'on  changeât  de  maître, 
plutôt  que  de  gouvernement,  parce  qu'on 
étoit  prévenu  pour  la  monarchie,  à  laquelle  on 
ctoit  accoutumé. 

Le  monarque  étoit  général ,  légiflateur    ôt    Puiirancefi- 
juge.  Cependant  ,  quelque  abfolue  que  paroif-  mitée  dam©- 
fe  fa  puiuance  ,   elle  n'étoit  pas  illimitée  :  les  nar^UCl 
ufages   y   mettoient  des  bornes.  S'il   y  avoit 
^es  coutumes  qui  lui  étoient  favorables ,  il  y 
en   avoit  qui  lui  étoient  contraires,  Se   qu'il 
n'auroit   pu  méprifer  fans  danger.   11  trou  voit 
même  ,  en  quelque  forte,  dans  les  familles  au-^ 
tant  de  fouverains  que  de  chefs  :    car  il  n'eft 
pas  à  préfumer  que  iafociété,  en  fe  formant, 
ait  exigé  des  pères  qu'ils  renonçaiTent  à  l'au- 
torité que  l'ufage  leur  donnoit  fur  leurs  enfantsj 
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ôc  qui  étoit  telle  ,  qu'ils  avoient  fur  eux  di'ais- 
de  vie  &:  de  mort. 

Le  roi,  quoique  chef  de  tout  le  peuple, 
avoit  donc  à  ménager  d'autres  chefs ,  qui  fe 
faifoient  redouter.  Ce  n'eft  pas  l'amour  de  la 
liberté,  c'eft  l'ambition  ou  l'inquiétude  des  dit. 
férents  partis,  qui  occafionnoit  des  révolutions* 
XJn  cher  détrôné  étoit  remplacé  par  un  autre; 
êc  le  gouvernement  républicain  ne  pouvoir 
pas  s'élever  fur  les  ruines  du  gouvernement 
monarchique.  L'A  fie  n'a  jamais  produit  de 
peuples  libres. 

La  puifTance  des  monarques,  croie  d'autant 
plus  limitée  ,  que  leurs  états  avoient  alors  peu 
d'étendue  Une  ville  avec  fon  territoire ,  for- 
moit  un  royaume.  Sous  les  yeux  de  tous  (qs 
fujets ,  qui  au  befoin  étoient  autant  de  foldats5 
le  roi  n'en  avoit  pas  une  partie  à  fa  folde,  pour 
gouverner  l'autre  arbitrairement;  &ilfe  voyoit 
cxpofé  à  un  foulévement  général ,  s'il  abufoit 
de  fon  autorité.  Ses  fondions  étoient  de  rendre 
la  juftice. ,  de  marcher  à  la  tête  du  peuple  : 
il  n 'étoit  législateur,  qu'autant  que  fes  loix 
étoient  agréables  ;  &  il  paroiflbit  moins  les 
faire  que  les  propofer. 

En  effet,  il  y  a  lieu  de  penferque  les  chefs  de 
famille  étoient  au  moins  confulrcs  dans  toutes 
les  occafions  importantes.  Ils  étoient  trop  puif- 
fants  pour  qu'on  négligeât  toujours  de  prendre 
leurs  avis.  L'ufage  de  ne  rien  entreprendre  d§. 
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eonfîdérable  fans  leur  aveu  ,  fera  donc  devenu 
une  loi. 

Pour  avoir  plus  de  poids  dans  le  confeil  du 
prince,  il  fera  fans  douce  arrivé  qu'ils  auront 
conduit  avec  eux  ceux  de  leurs  enfants  quicom- 
mençoient  à  fe  faire  quelque  réputation.  Dans 
la  fuite,  ils  fe  feront  même  faitfuivre  cie  toi. te 
leur  famille  ;  Se  alors  l'ufage  aura  donné  à  tout 
le  peuple  affemblé  quelque  part  dans  le  gou- 
vernement. 

Les  premières  monarchies    feront    refiées      Les       _ 
long- temps  dans  1  état  de  foible(re5oii  nous  nous  nâeras    mo- 

l  ih  ■>  /    /   i  narchies  ionc 

les  repreientons  \  parce  qu  on  a  etc  long-temps  K(k&ct  long_ 
avant   de  penfer  à   faire  des   conquêtes.    Les  temP*    ^ 

/      •      l  r  •,,  ri  lcur  fcac    te 

rois  croient  trop  roibles  pour  tormer  de  gran-  fo.biefîe. 
des  enrreprifesj  &  s'ils  en  avoient  formé,  leurs 
fujets  feroient  difficilement  entrés  dans  leurs 
vues  :  ils  avoient  d'autres  besoins.  Le  grand 
nombre  defouverains ,  que  les  Ifraéîites  trou- 
vèrent dans  la  Pâleftine,  prouve  que  les  cir- 
conltances  n'avoient  pas  encore  été  favorables 
à  l'agrandifTement  des  monarchies. 

D'ailleurs,  toute  l'hiftoire  vous  convaincra 
qu'en  général,  les  hommes  n'imaginent  de  faire 
une  chofe  ,  que  lorfqu'iU  en  ont  déjà  vu  des 
exemples  ;  &  que  par  conféquent  il  faut,  pour 
qu'on  projette  de  la  faire,  qu'elle  ait  déjà  été 
faite  fans  avoir  été  projettée.  On  n'aura  donc 
ambitionné  d'être  conquérant.,  que  lorfqu'on 
sura  vu  des  conquérants ,  qui  l'étoient  fans 
$  <7o:r  penfé  à  l'être. 
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isiesnepou-      Les  premières   monarchies  étaient  même 

Voient  pas  s'a-  r'         '  C  T       \ 

grandir  par  trop  ieparees  pour  former  ass  entreprîtes  les 
t«!  c*nqué"  unes  fur  les  autres.  Il  eft  vraifembiable  que 
les  différents  peuples ,  qui  s'étoient  fixés,  a- 
voient  laififé  entre  eux  des  montagnes  &  des 
forêts  y  parce  qu'ils  auront  choifi  pour  s'éta- 
blir les  lieux  les  plus  faciles  à  cultiver.  Le 
difcaurs  d'Abraham  à  Lot ,  vous  voye%  devant 
vous  toute  la  terre  ,  paroît  prouver  que  les  vil- 
les étoient  en  général  fort  éloignées  les  unes 
des  autres,  &  qu'elles  abandonnoient  aux  peu- 
ples pafteurs  la  plus  grande  partie  des  terres. 
Il  eft  vrai  que  nous  voyons  une  efpece  de 
conquérant  dans  Codorlahomor ,  8c  c'eft  le 
plus  ancien  dont  il  foit  parlé.  Mais  il  a  vécu 
fur  la  fin  de  la  période  que  nous  obfervons,  & 
d'ailleurs  fon  expédition  dans  la  Paleftine ,  eft 
une  preuve  des  grands  intervalles  que  les  mo- 
narchies laiffoient  entre  elles.  Eiam  ,  dont  il 
étoit  roi ,  eft  la  Perfe  même.  Or,  fi  toutes  les 
contrées ,  qui  fépatoient  la  Perfe  de  la  Palefti- 
ne, a  voient. été  occupées  par  des  peuples  culti- 
vateurs, ilauroit  eu  bien  des  conquêtes  à  faire 
pour  porter  la  guerre  aux  rois  de  la  Pentapole. 
*— — — 7-      Les  peuples  cultivateurs  étoient  donc  peu 

Lcspeuples  r  .  XAL  ,  ti      »         /      •  i 

pafteurs  ©m  faits  pour  être  conquérants.  Il  n  en  etoit  pas  de 
ht  premiers  merne  (Jes  peuples  pafteurs.  Ne  pouvant  fubfi- 
mbuts.         fter  qu'autant  qu'ils  changeoient  continuelle- 
ment de  lieu  ,   ils  faifoient  fouvent  fans  dou- 
te des  incurfions  dans  les  pays  cultivés.  S'ils 
ne  pouvoient  pas  s'en  rendre  maîtres  3  ils  pou- 
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voient  au  moins  les  piller ,  &:  dans  les  com- 
mencements, ils  n'avoient  pas  d'autre  objet. 

Après  plusieurs  guerres  de  cette  efpece,  les 
fociétés  civiles  ayant  éprouvé  qu'elles  iie  pou- 
voient  pas  défendre  leur  récoke  contre  des 
irruptions  fubites  ,  conientirent  à  payer  un  tri- 
but pour  n'être  plus  expofées  au  pillage  ;  Ôc 
de  laforte5  le  chef  d'un  peuple  pafteur  put  avoir 
des  rois  tributaires  dans  toutes  les  provinces 
qu'il  parcouroit ,  &  par  conféquent  dans,  des 
lieux  fort  éloignés  hs  uns  des  autres. 

Ces  tributs  dévoient  naturellement  fe  mul- 
tiplier. Ce  fut  a(Tez  d'en  paver  à.  un  ehe£s 
pour  être  forcé  d'en  payer  à  plufieurs.  Les  fo- 
ciétés civiles  fe  trouvèrent  donc  hors  d'état 
de  fatisfaire  à  tous  leurs  engagements  ,  ôc  les 
guerres,  qu'elles  a  voient  cru  éviter,  recom- 
mencèrent plus  vivement  que  jamais. 

Voilà  le  temps  où  commencent  les  conque-  "nT^TéiM 
tes.  Un  peuple  cultivateur  eft  vaincu .,  il  efl  Premierseot= 
exterminé,  ou  réduit  en  efclavage  ;  &  les  vain-  qU6rai1"* 
queurs  s'établiiTent  dans  le  pays  qu'ils  ont  con- 
quis. Il  fe  pourroit  que  Codorlahomor  fût  le 
chef  d'une  troupe  errante,   qui  venoit  de  fe 
fixer.  Si  de  tous  temps  il  eût  été  établi  dans  la 
Perfe  ,  il  feroit  difficile  de   comprendre  qu'il 
eût  eu  des  rois  tributaires  dans  la  Palefëine. 

Je  conjecture  donc  que  les  peuples  pafteurs 
ont  été  les  premiers  conquérants.  Tels  en  effet 
paroiiïent  avoir  étéJes  peuples,  qui  ont  con- 
quis une  partie  de  l'Egypte  dans  le  cours  de 


cette  période,  Mais  ces  conquérants ,  une  fois 
fixés  ,  fe  contentoient  d'étendre  leur  domina- 
tion fur  les  peuples  voilins.  Ils  n'imaginaient 
pas  de  traverfer  de  vaftes  déferts  pour  fubju* 
guerdés  nations  éloignées:  ou  fi,  comme  Co- 
dorlahômor ,  ils  voulurent  en  exiger  le  tribut 
qu'ils  leur  a  voient  autrefois  impofé,  ils  éprou- 
vèrent des  obitacles  ,  qui  durent  les  dégoûtes 
de  pareilles  entreprifes. 

Il  n'étoitpas  même  facile  dans  ces  temps,  de 
fadictiecon- conferver  fous  fa  domination  les  peuples  Yoi- 
r«^u%  dcs  fms>  qu'on  avoit   fubiugués.   Toujours  prêts 

conquêtes.  '    ^  m  I    Q  :  ,/      •        r 

a  iecouer  un  joug  ,  auquel  ils  n  etoient  pas 
accoutumes ,  ils  n'attendoient  que  le  momenc 
de  pouvoir  s'y  fouftraire:  êc  on  ne  pouvoir: 
pas  les  a  (Tu  je  tir ,  comme  on  les  pouvoir  vain- 
cre. Il  auroit  fallu  avoir  toujours  fur  pied 
des  troupes  foudoyées  :  il  auroit  fallu  élever 
des,places  fortes  :  ôc  au  défaut  de  ces  moyens» 
i!  auroit  fallu  une  politique  bien  adroite,  &  bien 
fnpérieure  à  des  temps  où  Part  de  gouverner  J 
étoit  toût-à-fait  ignoré.  Les  grandes  monai> 
chies  font  l'ouvrage  de  plusieurs  fccles. 

'on  faifoic  E)ans  l'impuifîance  de  retenir  les  peuples 
la  guerre  fous  le  joug  ,  il  devoit  arriver,  &  il  arriva  eu 
pourexrermï  effet,  que  les  conquérants  les  plus  ambitieux  n© 
ner,  piucôï ,  portèrent  leurs  armes  au  loin  que  dans  la  vue 
quéuc!"1  C°n ~^e  piHer&  de  détruire.  Ils  dévaftoient  tout  fur: 
leur  paffage:  ils  exterminoient  les  nations:  \h 
bq  laiCToienc  la  vie  que  pour  donner  des  fers  s 
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&  fans  avoir  reculé  leurs  frontières ,  ils  rêve- 
noient  avec  du  butin  &c  des  efclaves. 

Vous  voyez,  Monfeigneur,  que  les  premie;- 
res  monarchies  font  bien  éloignées  de  cette 
grandeur  qui  éblouit  ajourd'hui  les  peuples,  Se 
xqui  malheureufement  éblouie  aufïi  les  monar- 
ques. 
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CHAPITRE   VIII. 

Conjectures  fur  le  culte  religieux  des 
anciens  peuples. 


Ancienneté  JLéE  culte  d'un  fetil  Dieu,  créateur  de  toutes 
dci'idolâcric.  chofes  ,  fe  conferva  tant  que  les  enfants  de 
Noé  fe  fouvinrent  de  l'arche  qui  les  avoit  fau- 
ves. Mnis  dans  la  difperfion  la  religion  s'alté- 
ra ,  &  bientôt  après,  elle  fut  tout-à-fait  dérigu- 
rée.  Il  faut  que  le  poiythcifme  ait  été  bien 
prompt  &  bien  rapide  ,  puifque  les  ancêtres 
d'Abraham  adoroient  les  idoles,  &  que  les  tra- 
ditions profanes  les  plus  anciennes  nous  repré- 
lèntent  tous  les  peuples  plongés  dans  l'idolâtrie 
Nous  allons ,  Monfeigneur  ,  obferver  lesl 
hommes  dans  cet  état  où  ils  ont  oublié  le  Dieu 
qui  les  a  faits.  Plus  vous  réfléchirez  (tir  les  er- 
reurs où  ils  tombent,  lorfqu'il  les  abandonne  ; 
plus  vous  fentirez  ce  qu'ils  lui  doivent,  lorf- 
qu'il les  éclaire.  C'en  eit  aiTez  pour  vous  faire 
comprendre  l'imporcance  de  cette  recherche. 
n  L'homme      L'homme  femble  chercher  la  divinité  dan 


«oit  voit  la  toutes  les  chofes  qui  ravertifTenE  de  fa  dépen 

lg' 
perc 


01  dance ,  &  fi  fa  vue ,  couverte  d'un  nuage ,  ne 
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Frce  pas  iufqu'au  vrai  Dieu,  il  s'arrête  fur  ce  tous  lf*  ob* 
,.,     r    .   '      n   -,  i  Je",   dont  il 

qu  il  voit,  &  il  prend  pour  autant   de  dieux  dépend. 
tous   les  objets  dont  il  dépend. 

Le  foleil,  fans  doute,  a  été  la  première  di-  Lej a^res onJ, 
vinité  des  nations  idolâtres  Ses  bienfaits  pa-  été  les  pre- 
roifloient  exiger  un  culte  ,  &  ce  culte  remonte  ^"ês^nî 
a  la  plus  haute  antiquité.  On  voit  les  peuples  tions  idoi% 
chercher  dans  le  feu  un  fymbole  propre  à  leur  tre*' 
rendre  cette  divinité  toujours  préfente  ,  confec-* 
ver  ce  feu  avec  fuperftition  y   &  l'adorer. 

Du  culte  du  foleil ,  on  paiïa  au  culte  de  la 
lune  j  des  aftres ,  des  cieux ,  de  la  terre ,  de 
fes  parties ,  de  la  nature  entière  'y  en  un  mot, 
le  cuite  ne  fe  dirigea  que  fur  des  objets  fen- 
fibles,  parce  que  ce  font  là  les  objets  que 
les  hommes  regardoient  avec  crainte  ou  avec 
amour ,  de  qu'ils  ne  portoient  pas  leurs  regards 
au  delà.  _ 

L'aftronomie  a  été  une  des  premières  étu-      comment 
des  des  peuples  cultivateurs.    Le  befoin  fit  fai-  h  Pol"/théir' 

,  r       *  ,  ,  .     .    ,  me  devint  un 

re  les  premières  découvertes  :  la  curioîite  en  fyftcme  cfex? 
fit  faire  de  nouvelles  :  ôc  on  crut  bientôt  con- reu*ïo 
noitre  parfaitement  les  cieux.  Aiors  on  fit  un 
mélange  des  obfervatioirs  agronomiques  &c  des 
dieux  qui  étoient  adorés;  les  vénres  &  les 
menfonges  fe  confondirent  :  ôc  le  polythéifme 
parut  une  feience  raifonnée. 

Les  Egyptiens  &  les  AfTyriens  ,  qui  ont  les 

premiers  cultivé  lartronomie,  ont  auili  les  pre« 

miers  donné   nairfanci   aux  fyitêmes  d'erreurs 

que  les  idolâtres  ont  adoptés»  Ces  peuples  9  de 
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rous  temps  peu  capables  d'apprécier  les  expréf- 
fîons  dont  ils  fe  fervoient,  ont  toujours  aimé 
les  hyperboles  &  les  allégories  j  &  ce  goûten- 
trc:'.;nu  &c  augmenté  par  l'ufage  de  récriture 
hiéroglyphique^  a  été  la  fource  d'une  multitude 
d'opinions  abfurdes.  Les  allégories  ,  employées 
dans  les  hiéroglyphes,  pafïànt  dans  le  langage, 
perdirent  infenhblement  leur  feras  figuré  :  ou 
s'accoutuma  peu- à-peu  a  les  prendre  littérale- 
ment j  Scelles  furent  une  occafion  ck  perfon* 
nifier  la  nature,  ùs  différentes  parties,  tout 
jufqu'aux  êtres  moraux.  On  donna  à  chacune 
<kceschofes,drfférerits  caractères  j  on  les  fit- agir, 
&  on  crut  expliquer  l'origine,  la  formation  Ôc 
l'ordre  de  l'univers.  Un  fyftêrae  de  cofmo- 
gonie,  déjà  fort  abfurde  par  lui-même,  le 
devint  tous  les  jours  davantage  par  les  nou- 
velles allégories  dont  on  Penveloppoit.  Sufcep- 
tible  de  mille  interprétations  différentes  ,  il 
prit  avec  le  temps  toutes  les  formes  que  l'ima- 
gination voulut  lui  donner-  Ôc  c'eft.  alors  que 
tout  devint  dieu,  le  chaos,  le  jour,  la  nuit, 
le  fournie  il  y  les  longes  ,  les  paffions.,  les  ver- 
tus, les  vices,  en  un  mot,  tout  ce  qui  pou- 
voir être  regardé  comme  objer  de  crainte 
ou  d'amour» 
cuke'reudu  ,  Ceft  *  cô  goût  jour  les  allégories,  qu'il 
a*^  animaux,  faut  attribuer  l'origine  du  culte  rendu  aux  ani- 
maux. Sans  doute  les  animaux  ne  furent  d'a- 
bord employés  dans  l'écriture  hiéroglyphique,, 
que  comme  des  fignes  propres  à  faire  connoîrra 


Ancienne.  51 

îes  différents  caractères  des  dieux:  maïs  vous 
comprenez  que  c'en  fut  affez  pour  confondre 
dans  la  fuite  le  fymbole  avec  la  divinité.  On 
crut  qu'un  dieu  avoit  pris  la  figure  d'un  animal, 
parce  que  cet  animal  avoit  été  choifi  pour  le 
cara&érifer.  Ce  merveilleux  plut  :  ces  meta- 
morphofes  parurent  naturelles  ^  &:  on  en  ima- 
gina uniquement  pour  le  piaifir  d'en  imaginer. 
Je  conjecture  que  l'opinion  de  la  métempfycofe 
efl:  également  née  de  quelques  allégories  3  qui 
ont  donné  lieu  de  penfer  que  le  même  homme 
avoit  paiTé  par  plulieurs  métamorphofes. 

Toutes    ces  abfurdités  n'appartiennent   pas  ""Cul':e  ,!endi 
fans  doute  aux  temps  antérieurs  à  la  vocation  aux hoo>mcs» 
d'Abraham  :    mais  j'anticipe  pour  n'y  plus  re- 
venir. Il  nous  refte  à  parler  du  culte  rendu  aux 
hommes.  Voyons  comment  il  a  pu  s'introduire. 

Auffitôt  que  les  hommes  ont  eu  des  chefs, 
ils  ont  fu  leur  donner  des  démonftrations  de 
leur  crainte  ,  de  leur  reconnoifTance  ,  de  leur 
amour  &  de  leur  refpect.  Mais  on  ne  peut 
pas  dire  qu'auffitôt  qu'ils  ont  connu  des 
dieux ,  ils  ont  fu  les  honorer  :  on  ne  peuc 
pas  même  dire  qu'ils  fe  font  fait  des  dieux, 
aufïitôt  qu'ils  fe  font  fait  des  chefs.  Les  hom- 
mages rendus  aux  chefs  ,  font  donc  anté- 
rieurs au  culte  rendu  aux  dieux. 

La  première  fois  que  les  peuples  ont  voulu 
établir  un  culte ,  c'eft  a-dire  ,  la  première  fois 
qu'ils  ont  voulu  donner  à  la  divinité  des  mar- 
ques extérieures  de  refpe&  &  d'amour,  ils 
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n'ont  donc  pu  faire  autre  chofe ,  que  de  fe  fer- 
vir  des  dcmonftrations  dont  ils  fe  fervoient  déjà 
pour  témoigner  ces  fenriments  à  leurs  chefs:  8c 
par  conféquent,  les  hommages,  qu'ils  rendoienjt- 
â  leurs  chefs ,  listes  ont  rendus  aux  dieux. 

On  croit  que  dès  les  commencements  des 
fociétés,  on  a  imaginé  de  mettre  parmi  les 
dieux,  les  citoyens  qui  avoient rendu  de  grands 
fervices;  ôc  on  aceufe  les  hommes  qui  ont  été 
adorés  les  premiers  ,  d'avoir  voulu  ufurper  les 
honneurs  divins.  On  fuppofe  que  dans  tous  les 
temps,  on  a  fu ,  comme  aujourd'hui,  diftinguer 
entre  les  dé-monftrations  d'amour  &  de  refpecl: 
qu'on  doit  à  la  divinité  ,  &  les  démonftrations 
d'amour  &  de  refpecl:  qu'on  rend  aux  grands 
de  la  terre:  &  on  juge  en  conféquence  que  c'eft 
par  dépravation  qu'on  a  confondu  ces  chofes. 

Il  me  femble  néanmoins  que  cette  erreur  eft 
dans  fon  origine ,  une  mépnfe  ,  plutôt  qu'une 
profanation;  Ôc  je  conjecture  qu'il  en  eft  des 
apothéofes  comme  des  conquêtes  .  on  n'en  a 
fait  avec  defïein,  qu'après  qu'on  en  a  eu  fait 
fans  avoir  eu  de  (Te  in  d'en  faire. 

En  effet,  le  culte  rendu  à  la  divinité ,  ayant 
été  imaginé  d'après  les  hommages  rendus  aux 
chefs  ,  on  ne  pouvoir  parler  d'un  roi ,  dont  la 
mémoire  étoit  chère,  que  comme  on  auroic 
parlé'  d'un  dieu.  Les  marques  d'amour ,  de 
refpecl; ,  de  reconnoiflance ,  les  titres ,  les 
noms  ,  tout  étoit  commun.  Par-là  ,  tout  fut 
bientôt  confondu.   Les  dieux  devinrent  des 
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hommes  ,  &  les  hommes  devinrent  des 
dieux.  Telle  eft  l'origine  de  ces  fables  ,  qui 
d'un  coté  font  régner  les  dieu*  fur  la  terre, 
leur  donnent  nos  pallions,  nos  vertus,  nos 
vices  •  &  qui  de  l'autre,  placent  les  fouverains 
dans  les  cicux,  ÔC  leur  confient  le  gouverne- 
ment de  l'univers.  Il  croit  naturel  de  confondre 
dans  une  même  perfonne,  les  actions  d'un  roi  ôC 
les  attributs  d'une  divinité:  il  feroit  même  dif- 
ficile de  comprendre  que  cela  ne  fût  pas  arrivé. 

Dès  qu'une  fois  ce  défordre  a  été  introduit^ 
e'eil  alors  qu'on  a  fait  des  apothéofes  avec  le 
projet  d'en  faire  :  c'eft  alors  qu'il  s'eft  trouve 
des  monarques  qui  ont  voulu  jouir  des  hon- 
neurs divins,  tk  qu'on  a  vu  des  peuples  em- 
prefles  à  les  leur  offrir. 

D'après  les  obfervat4ons  que  nous  venons  Trois  fortH 
de  faire  ,  on  peut  diftinguer  trois  fortes  de  di-  de  dwait»^ 
vmites  dans  le  polythéifme  des  anciens  peu- 
ples. Les  premières  habitoient  les  deux;  êc 
elles  fe  inulùp!ie:e*nt  à  rnefura  qu'on  remarqua 
des  aftres  auxquels  on  crut  pouvoir  attribuer 
quelque  influence.  Les  fécondes  n'étoient  que 
des  idées  allégoriques  ,  qui ,  ayant  fervi  à  ex- 
pliquer de  mauvais  fyftêmes  de  cofmogonie, 
furent  prifes  pour  les  dieux  qui  avoient  formé 
le  monde.  Enfin  les  dernières  font  des  hom- 
mes ,  que  l'ignorance  confondit  avec  les  dieuxl5 
parce  que  le  culte  religieux  ne  différait  pas  des 
hommages  rendus  aux  grands  de  la  terre.  Tout 
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cela  enfemble  a  fait  un  chaos ,  qu'il  n*eft  pîiys 
pofiible  de  débrouiller. 

■ — " Vous  voyez, Monfeigneur,  que  le  culte  idolâ- 

le  cuke  reli-  tre  s  eit  torme  comme  tous  les  autres  etablifle- 
eu~  menrs.  Il  eft  l'ouvrage  des  circonstances:  il  a  été 
modifié  différemment  fuivant  les  opinions  que 
le  hafard  a  fait  naître:&  ayant  été  reçu  par  un  coi> 
fentement  tacite ,  il  a  été  confacrç  par  les  coutu- 
mes ,   qui  ont  été  généralement  adoptées. 

Les  monarques ,  parce  qu'ils  préfidoient  à 
tout ,  ont  préfidé  à  ce  cuite.  Cependant,  ils 
n'en  font  pas  les  premiers  instituteurs  :  ils  y  ont 
feulement  coopéré,  comme  ils  coopéroient  à 
tous  les  ufages  qui  s  etabhiToient. 

Le  facerdoce  étoit  donc  réuni  dans  leur  per- 
fonne  avec  le  feeptre.  Les  monuments  des  na- 
tions les  plus  anciennes  le  prouvent:  d'ailleurs 
il  étoit  naturel  que  dans  les  cérémonies  religieu-, 
fes,  ils  continuaient  d'être  les  chefs  du  peuple. 

H  y  a  eu  des  guerres,  avant  qu'il  y  ait  eu 
unedifeipline  militaire  :  de  même,  il  y  a  eu  un 
culte ,  avant  que  les  cérémonies  religieufes 
aient  été  réglées.  A  mefure  que  la  fociété  s'é- 
claira, on  reconnut  qu'il  importoit  d'avoir  quel- 
que chofe  de  mieux  déterminé  fur  l'un  &  l'au- 
tre de  ces  objets;  &  alors  le  monarque,  en 
qualité  de  pontife ,  fit  des  règlements  fur  le 
culte;  comme,  en  qualité  de  général,  il  en 
fit  fur  la  difeipline  militaire. 

Il  choifit  parmi  les  cérémonies  reçues:  il  en 
rejeta  quelques-unes  :  il  fit  quelques  change- 
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metits  a  d'autres:  3c  il  parut  a  la  poftérité  le 
premier  auteur  du  culte  qu'il  n'avoit  fm  que 
régler.  Ses  règlements,  s'ils  furent  faits. avec 
iagelfè  $  affermirent  Ton  autotirc,  donnèrent 
de  la  force  aux  loix  6c  adoucirent  les  mœurs 
du  peuple. 

Tanc  que  fa  domination  fut  bornée  au  terri- 
toire d'une  ville,  il  put  exercer  lui  feul  les  fonc- 
tions de  pontife  &■  celles  de  général.  Mais  ne 
pouvant  plus  vaquer  également  aux  unes  Se 
aux  autres,  iorfque  fa  domination  lut  plus  éten- 
due ,  il  partagea  le  facerdoce  avec  des  citoyens, 
qu'il  choifit  à  cet  effet ,  &  il  relia  le  premier 
des  pontifes.  Sur  la  rin  de  la  féconde  période» 
il  y  a  voit  déjà  des  corps  de  prêtres  en  Egypte. 

Par  cet  établhTement ,  les  prêtres  fe  trou- 
vant n'avoir  d'autres  intérêts  que  ceux  du  mo- 
narque j  eurent  beaucoup  d'influence  dans  le 
gouvernement.  Ils  furent  regardés  comme  ju- 
ges fouverains  de  tous  les  différents,  qui  pou- 
voient  naître;  &  ils  jouirent  d'une  autorité  ÔC 
d'une  confédération,  qu'ils  dévoient,  à  leur -ca- 
ractère &  à  l'opinion  qu'on  avoir  de  leur  favoir. 

Si  mes  conjectures  ne  font  pas  le  tableau    Uciliré  ~des' 
exact  de  ce  qui  eft  arrivé  dans  des  fîecles  auffi  coajedures 
peu  connus ,  elles  vous  font  voir  au  moins  les  Pieceaenc^° 
effets  qu'a  du  produire  le  caractère  général  de 
l'efpric  humain,  dans  les  circonrtances  où  nous 
avons  fuppofé  les  hommes.    Vous  avez  vu  le 
commencement  des  loix ,  de  l'idolâtrie  &  des 
monarchies:  vous  avez  vu  celui  de  la  puiiïanc© 
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royale,  qui  comprenoit  alors  le  pouvoir  lé- 
gislatif, le  pouvoir  facerdotal ,  &:  le  comman- 
dement des  armées:  enfin,  vous  avez  vu  le 
commencement  de  tout  ce  qui  a  concouru  à 
former  les  fociétés  civiles.  Voilà ,  Mon- 
feigneur ,  ce  que  je  m'ctois  prepofé  de  mettre 
fous  vos  yeux  ;  8c  il  me  femble  que  les  ob- 
fervations  que  nous  avons  faites,  doivent 
vous  préparer  à  étudier  Thiftoire  avec  plus 
d'intelligence. 
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CHAPITRE    IX. 

Troifieme  période  de  430  ^/z^,  depuis 
la  vocation  d'Abraham  jufqu'a  la 
loi  écrite, 


JLnI  inus  &  Sémiramis  n'ont  pu  régner  que  Les  Aiiyriens, 
dans  cette  période  ,  ôc  nous  pouvons  adopter 
l'opinion  qui  fait  commencer  l'empire  d'ÀiTycie 
à  la  prife  de  Babylone  par  Ninus,  fur  )a  fin 
du  fixieme  fiecle  après  le  déluge.  Il  a  fini  fous 
Sardanapale  ,  plus  de  huit  cents  ans  après  la 
mort  de  Ninias ,  8c  cet  intervalie  cil  tout-à- 
£ait  inconnu. 

C^eft  fur  la  fin  de  cette  période  que  paroît  "~ r— 

>  c  >r  n    ■  1         1  Mil  L'Egypte  fous 

avoir  règne  bcioitris,  le  plus  célèbre  de6  mo-  séfoftris. 
narques  qui  ont  gouverné  l'Egypte.  Deftiné  par 
fon  père  à  la  conquête  du  monde ^  il  fut  élevé 
avec  tous  les  enfants  mâles  qui  naquirent  le 
même  jour  que  lui  j  ôcy  comme  eux,  il  s'endur- 
cit aux  fatigues  ôc  aux  travaux  de  toute  Qfpecc. 
Monté  fur  le  trône  ,  fon  premier  foin  fut 
d'afïurer  la  tranquillité  de  fes  états,  &  de  pré- 
venir les  troubles  qui  auroient  pu  naître  en 
fon  abfence.  Dans  eetre  vue,  il  divifa  l'Egypte 
en  trente-fîx  Nomes  ou  provinces ,  dont  il  don- 
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na  le  gouvernement  à.  autant  da  perfonnes  d& 
confiance.  On  ajoute  qu'il  fit  un  nouveau  par- 
tage des  terres,  ÔC  qu'il  les  diftribua  aux  ha- 
bitants par  égale  portion,  ce  qui  auroit  dufouf- 
frir  de  grandes  difficultés  dans  un  pays  qui  pour 
lors  nourrilfoit,  dit-on,  vingt-iept  millions 
d'habitants.  Comment  les  grands  propriétaires 
fe  feroient-ils  laiiTé  enlever  leurs  polfellions? 
êc  comment  Séfoftris,  après  les  avoir  mécon- 
tentés, auroit-il  pu  s'éloigner  &  ne  pas  expo- 
fer  Ton  royaume  à  de  grands  troubles? 

Il  diftrrbua  encore,  dit-on  ^  fes  fujets  en 
autant  de  clalles  que  de  proférions  >  &  il  ne 
permit  point  aux  enfants  de  quitter  le  métier  d& 
leurs  pères,  quand  même,  ils  auraient  eu  phis. 
de  talents  pour  tout  autre.  Mais  cet  ufage,  tout- 
à-fait  contraire  aux  progrès  des  arts,  paroft 
avoir  été  plus  ancien  que  ce  monarque ,  &:  a 
été  commun  à  tous  les  peuples  de  l'Atie. 

Après  avoir  tout  réglé ,  Séfoftris  leva  des* 
troupes j  &:  il  en  donna  le  commandement | 
aux  jeunes  gens.,  avec  lefquels  il  avoit  eré s 
élevé.  Ils  avoient  alors  quarante  ans  commue 
lui,  8c  on  prétend  qu'il  en  reftoit  mille  fepe 
cents  :  ce  qui  ne  peut  être  ,  parce  qu'il  auroit 
fallu  ^u'il  fût  né  en  Egypte  pins  de  dix  mille; 
enfants  par  jour,  &  qu'il  y  eût  eu  plus  de. 
foixante  millions  d'habitants  {a), 


(*)  Voyez  le  calcul  que  fait  à  ce  fujet  Mr.  Goguet,  Orig;, 
âcs    ldx  z  part.  liv.  i  ch.  3. 
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On  dit  que  l'armée  de  Séfoltris  étoit  de 
fîx  cents  mille  hommes  de  pied ,  de  vingt-qua- 
tre mille  chevaux,  de  vingt-fept  mille  chariots 
armés  en  guerre  ;  &  qu'il  avoit  encore  fur  la 
mer  rouge,  une  flotte  de  quatre  cents  vaifleaux. 
Apres  avoir  défait  les  Ethiopiens,  8c  les  avoi? 
rend  s  tributaires,  il  fubjugua  les  Arabes .,  il 
fournit  toutes  les  parties  occidentales  de  TAiie; 
6c  ayant  paffé  l'Hellefpont j  il  termina  fes  con-  * 
quêtes  dans  la  Thrace ,  où  le  défaut  de  vivres 
manqua  faire  périr  fon  armée.  Selon  quelques- 
uns  ,  il  paffa  le  Gange ,  il  traverfa  les  Indes 
Se  il  pénétra  jufqit'à  l'océan  oriental. 

Il  n'employa  que  neuf  ans  à  cette  expédi- 
tion. De  retour,  il  éleva  un  mur  depuis  Pé- 
lufe  jufqu'àHéliopolis,  pour  fermer  1  Egypte 
aux  peuples  mêmes  qu'il  avoit  vaincus  j  8c  il 
ne  parut  occupé  qu'à  mettre  fes  états  à  l'abri 
d'une  irruption  3  femblable  à  celle  qu'il  venoit 
ce  faire. 

Il  n'imagina  donc  pas  de  reculer  les  bornes  de 
fa  monarchie.  Il  avoit  dévafte  des  provin- 
ces, il  avoit  pillé  des  peuples,  il  avoit  fait 
des  captifs:  ce  fut  là  tout  le  fruit  de  fon  cn- 
trepiïfe;  8c  c'eft  aufii,  comme  nou?  l'avons 
remarqué,  tout  ce  qu'on  entendoit  parfaire 
des  conquêtes  y  dans  ces  temps  où,  par  la  même 
raifon  qu'il  étoit  facile  de  s'ouvtir  un  pays, 
il  étoit  difficile  de  le  conferver. 

Pendant  la  paix ,  il  bâtit  des  temples ,  il  éle- 
va des  obélifques  ;  &  coupant  l'Egypte  par  de 
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nouveaux  canaux,  il  favotifa  le  commerce  inté- 
rieur, facilita  i'arrofemem  des  terres,  Se  oppola 
ime  nouvelle  barrière  aux  invafions  des  ennemis. 

Avanr  lui,  on  n'avoir  mis  les  villes  à  l'abri 
des  inondations  du  Nil,  qu'en  contenant  ce 
fleuve  par  des  digues ,  qui,  pouvant  fe  rompre , 
expoibient  Içs  habitants  à  êtrefubmergés.  Il  fie 
conftruire  des  chauffées ,  fin*  lesquelles  les  villes, 
qu'on  bâtit ,  parurent  dans  le  temps  des  débor- 
dements ,  comme  des  îles  au  milieu  des  eaux  : 
on  remarque  au  refte  qu'il  n'employa  à  ces  ou- 
vrages aucun  Egyptien ,  Se  qu'il  n'y  fit  tra- 
vailler quç  les  captifs  qu'il  avoit  faits  dansfes 
expéditions. 

On  allure  qu'il  atteloit  a  fon  char  les  fouve- 
rains  de*  nations  vaincues,  lovfqu'ils  lui  appor- 
taient les  tributs  qu'il  leur  avoit  impofés.  Cette 
idée  de  grandeur,  toute  faïuTe  qu'elle  eft ,  paroît 
s*aiTocier  avec  celle  qu'on  fe  faifoit  alors  d'un 
conquérant.  Il  croit  naturel  de  traiter  en  captifs 
les  rois  mêmes,  puifqu  on  ne  prenait  les  armes 
que  pour  faire  des  captifs.  Cependant  il  y  a  lieu 
de  croire  que  les  rois,  qui  étoient  trop  voif  us 
pour  ne  pas  redouter  Séfoftris ,  étoient  aufïi  les 
ieuls  qui  s'expofoient  à  cette  humiliation. 

Il  paroît  que  les  révoltes  avoient  été  fré- 
quentes fous  les  prédéce fleurs  de  Séfoftris. 
C'eft  qu'ils  avoient  formé  leur  monarchie  des 
débris  de  plufieurs  royaumes,  &  que  par  con- 
iequent,  ils  ont  eu  long-temps  à  combattre  dQ& 
partis,  qui  dévoient  toujogis  fe  relever,   tant 
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qu'ils  netoient  pas  tout- a- fait  détruits.  Pour 
prévenir  de  pareils  fou'évements  ,  qui  n'é- 
toienr  plus  à  craindre ,  Séfcitris  amollit  les 
Egyptiens.  Mais,  Monfeigneur,  il  eft  pour  un 
fouverain  un  moyen  pkis  fur  de  maintenir  {on 
autorisé  :  c'cft  de  la  faire  aimer.  S'il  règne  plus 
defpotiquement  après  avoir  énervé  fts  fujets., 
il  ne  règne  pas  plus  fûremenc  j  parce  qu'il  man- 
que de  foldats  pour  défendre  les  provinces  con- 
tre l'étranger.  Aufïi  l'Egypte  fera  r-elle  con- 
quife ,  toutes  les  fois  qu'elle  fera  attaquée. 
I)'autres  monarchies  vous  prouveront  com- 
bien cette  politique,  attribuée  à  Séfoftris,  efl 
condamnable. 

On  voit  que  l'Egypte  a  été  floriiTante  fous 
les  fucceiïeuLS  de  ce  conquérant.  Mais  jufqu'à 
Bocchoris  ,  nous  connouTons  peu  les  événe- 
ments de  leur  règne.  Celui-ci  regnoit  environ 
«euf-cents  ans  après  Séfoftris. 

Les  Phéniciens ,  ii  célèbres  dans  l'antiquité,  — - — -77^ 

•,'1  ,  /    ■      1  Les  Pkeiu- 

ont  commence,  clans  le  cours  de  cette  période,  eicnspuîffaat 
àfe  rendre  piaffants  par  le  commerce;  Se  Sidon?ar  ie  ooni~ 

r       .  '  '-mères. 

leur  capitale,  pouvoit  être  des  lors  une  ville 
floriiTante.  Situés  fur  les  côtes  de  la  Paleftine, 
cb.ns  un  pays  ingrat  Ôc  dénie,  ils  ont  été  de 
bonne  heure  induftrieux  ,  p&rce  qu'ils  ont  eu 
befoin  de  l'être.  Des  ports  commodes  fem- 
bioient  leur  ouvrir  la  mer  :  le  mont  Liban  ÔC 
d'autres  montagnes* leur  offroient  dss  bois  de 
oonfrructkm.  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner, 
fi  dans  la  néceflité  d  aller  chercher  au  loin  des 
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refïburces  qu'ils  n'avoient  pas  chez  eux,  îîs  fe 
font  appliqués  à  la  navigation.  Pour  fe  rendre 
puiilanrs  fur  terre  ,  il  eut  fallu  livrer  des  com- 
bats :  il  ne  falloit  que  de  l'induftrie  pour  \% 
devenir  fur  mer ,  où  ils  n'avoient  point  de 
concurrents. 

Maîtres  de  la  méditerranée,  ils  s'enrichi- 
rent par  le  commerce.  Ils  pourvurent  d'abord 
aux  befoins  d'abfolue  nécefiité  :  ils  s'en  firent 
bientôt  après  de  fuperflus  :  ils  créèrent  de  nou- 
veaux arts  :  &  il  paroi  t  qu'ils  firent  à  cet  égard 
àzs  progrès  rapides. 

On  a  remarqué  que  les  Phéniciens  ont  en  les 
premiers  des  villes  fortifiées.  Ils  en  avoient  dans 
le  temps  des  guerres  qu'ils  ont  foutenues  contre 
les  Ifraélites,  ce  qui  prouve  qu'ils  en  avoient 
fur  la  fin  de  cette  période.  En  effet,  c'étok  à 
eux ,  plutôt  qu'aux  autres  peuples ,  à  fe  met- 
tre à  l'abri  des  invafions ,  auxquelles  on  étoic 
alors  expofé:  car  ils  avoient  plus  à  perdre,  es 
cependant  le  commerce  auquel,  ils  s'adon- 
noient  uniquement,  les  rendoit  moins  propres 
au  métier  des  armes.  Voilà  à  peu-pres  pour  ces 
iîeclesj  tout  ce  que  nous  favons  des  Phéniciens. 
La  Grèce  lors  Avec  cette  période  commencent  les  temps 
des  Titans,  fabuleux  de  la  Grèce,  jufqu  alors  tout-à-fait 
inconnue. 

De  toutes  les  colonies  venues  d'orient  dans 
cette  contrée ,  la  plus  ancienne  dont  l'hiftoire 
profane  ait  confervé  quelque  fouvenir,  c'eft 
celle  des  Titans,    qui  paiïèrens    leBofphore 
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an  commencement  de  cette  période ,  ou  à 
la  fin  de  la  précédente.  Alors  les  peuples 
de  la  Grèce  étoient  les  Pclafges ,  les  Ào- 
nes ,  les  Hiames ,  les  Leleges,  &  d'autres 
dont* on  ne  connoît  que  Us  noms.  Barbares  au 
point  d'errer  fans  chefs  &  fans  difcipline,  ils 
pav  oient  d'autres  retraites  que  les  antres  ôc  les 
cavernes,  ils  ne  faifoient  point  ufige  du  feu  nides 
aliments  convenables  a  l'homme ,  3c  ils  étoienc 
féroces  jufqu'i  fe  manger  les  uns  les  autres. 
On  repréfente  Ourane ,  père  des  Titans, 
comme  un  conquérant  qui  étend  fon  empire 
fut  la  Thrace,  la  Grèce,  l'Italie,  les  Gaules 
ôc  l'Efpagne.  On  veut  dire  fans  doute  >  que 
dans  toutes  les  parties  de  l'Europe  qu'il  par* 
couroit ,  il  faifoit  fuir  devant  lui  les  troupes 
de  fauvages,  ou  qu'il  en  forçoit  quelques-unes 
à  le  fuivre.  En  effet,  on  ne  peut  conquérir  que 
des  peuples  cultivateurs.  Ils  font  dans  la  nc- 
ceiTité  de  fubir  le  joug ,  parce  qu'ils  tiennent 
aux  champs  qu'ils  cultivent.  Quant  aux  fau- 
vages ,  pour  qui  tous  les  lieux  font  égaux,  ils 
fuient  lorfqiuls  ne  font  pas  les  plus  forts  £  ' 
£c  comme  on  ne  fauroit  les  chaffer  â  la  fois 
de  toutes  leurs  retraites,  on  leur  en  laifîe  plu~ 
fîeurs  pour  une  qu'on  leur  enlevé.  Commerce 
les  Titans  auroient-ils  étendu  leur  domination 
far  pluiieurs  provinces  de  l'Europe?  ils  n'onc 
point  bâti  de  villes,  ils  vi voient  fous  dçs  ten- 
tes ,  ils  n'etoient  eux-mêmes  qu'une  troupe  er- 
rante. Ils  ne  dornincient  dpnc  que  dans  les  caïav 
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tons  qu'ils  habitoient,    &  pour  fe  fouftraire  a 
eux  ,  il  fuffifoit  de  s'éloigner. 

La  Grèce  alors  n'avoit  point  de  culte  pu- 
blic j  ôc  en  effet  ,  il  ne  pouvoir  pas  y  en  avoir 
parmi  des  fauvages ,  qui  iVavoient  ni  chefs  ni 
difcipline.  On  ne  peut  pas  même  dire  quelle 
idée  ils  fe  formoient  des  dieux  ,  Ôc  on  voit 
qu'ils  ne  les  diftinguoient  pas  encore  par  des 
noms  différents,  Ce  font  les  Titans,  qui  les  pre- 
miers leur  apportèrent  le  culte  de  Saturne ,  de 
Jupiter,  de  Cérès,&c.  Ce  quia  fait  conjectu- 
rer que  cette  colonie  venoit  d'Egypte,  où  ces 
dieux  ctoient  honorés  de  temps  immémorial. 

Dans  la  fuite  les  Grecs  confondirent  les 
dieux  avec  les  Titans  ,  qui  les  leur  avoient 
apportés  j  5c  en  eonféquence  ,  ils  regardèrent 
comme  des  guerres  que  les  dieux  s'étoient 
faites  ,  celles  qui  s'  étoient  élevées  parmi 
les  Titans ,  &  dont  il  reitoit  une  tradition 
confufe.  Telle  a  été  la  première  origine  des 
fables-  de  ia  Grèce. 

La  colonie  errante  des  Titans  fe  détruifit 
elle-même  par  les  guerres,  que  fe  rirent  les 
chefs.  Il  ne  refta  de  toute  cette  race  qu'Ina- 
chus  ,  qui  s' établit  dans  le  Péloponefe  ,  8C 
qu'on  regarde  comme  le  fondateur  du  royau- 
me d'Argos.  Cependant  il  paroît  que  ce 
prince  n'a  fait  aucun  établinement  fixe  ,  5c 
qu'il  vivoir  fous  des  tentes.  Il  eut  deux  fils, 
Phoronce  &c  Egialée  :  le  premier  bâtit  Argos, 
&  le  fécond  fonda  le  royaume  de  Sicyone. 

Ogygès, 


Ogyoè*,  contemporain  d'Inachus,  regnoit  Déiugei^ 
dans  l'Attique.  Il  eut  de  fon  mariage  avec 
Thcbé,  fille  de  Jupiter,  un  fils  nomme 
Eleufinus,  qui  bâtit  la  ville  d'Eleufîs.  C'eft  pen- 
dant fon  règne,  que  l'A  crique  a  été  ravagée  par 
une  inondation,  dont  le  fouvenir  s'eft  confervé 
Tous  le  nom  de  déluge  d'Ogygès. 

Il    n'y    avoit  donc  encore    dans    toute  la 

Grèce  que   deux   villes,    Argos  &    Eleufis  :  ..La Grèce r<> 
mais  elles  font  l'époque  de  la  révolution,  qui  r°?^a£saî* 
va  tirer   les  Grecs   de   la  barbarie.  Ce    corn-  barie. 
mencement   de  police  eft  dû  aux  connoifTaa- 
ces  que   les  Titans    av oient  apportées:    cetë 
tout  1  effet  qu  a  produit  leur  irruption.  D'ail- 
leurs la  Grèce    retomba  bientôt  dans  fon  pre- 
mier état  ;   &  elle  n'en  fut  retirée   que  plus  de 
deux   fiecles  aptes ,   lorfque   de  nouvelles  co- 
lonies vinrent  d'Egvpte&  de  Phénicie. 

1582  ans  avant  i'ére  vulgaire,  Cécrôps,  origi-  .  .  . 
naire  d'Egypte,  aborda  dans  i'Artique,  où  Adtée*   cécrops  te 
qui  regnoit  alors,  lui  donnafa  nUIe  en  mariage,  tique*1"  ^ 
Ayant  fuccéde  à  ce  prince  dans  un  temps  où  des 
pirates  &  des  brigands  infeftoient  F  Afrique,  il 
iîtfentir  à  {qs  fujets  combien  il  leur  importoitde 
fe   mettre   à  l'abri  de  pareilles  incurfions.    Il 
leur  apprit  l'arc  de  bâtir ,  &  il  fonda  une  ville 
^qu'il  nomma  Cécropie. 

Cepen  ant  les  Grecs  n'avoientacuuneidéede 

l'union  conjugale  :  ils  nen  avoient  que  de  fore 

confufes  de  la  divinité  ,   &  des  hommages  qui 

lui  font  dûs.  C'eft  Cécrops ,  épi  le  premier^ 

Tom.   F,  B, 
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~  infHtua  le  mariage:  il  régla  le  culte  :  enfin  il 
établir  plufîeurs  tribunaux,  6c  entre  autres  le 
rameux  aréopage. 
Règne  de-      Après  un  règne  de  cinquante  ans,  il  mou- 

U^élufu- mt  fans  lâiireu  de  poftcritc  ;  6c  Cranaus,,  Arhé- 
caiion  nien ,  lui  fuccéda.  Deux  événements  ont  ren- 

du ce  dernier  règne  mémorable.  Le  premier 
èft  le  jugement  rendu  par  l'aréopage  j  iorique 
Mars  Se  Neptune,  deux  princes  quiregnoient 
dans  la  TheiTalie,  fournirent  leur  différent  à 
la  déeiiion  de  ce  tribunal.  Le  fécond  eft  le  dé- 
luge de  Deucalioiij  fils  de  Prométhée,  qui 
regnoit  fur  le  mont  Parnaife  &  dans  la  baife 
_  Tke(îalie. 

confeii  de*      Après  neuf  ans  de  règne,  Cranaiis  fut  chaiTé 
Amphidy-ons- par  Amphitryon,  dont    on  ignore   l'origine. 
Alors  regnoit  aux  Thermopyles  un  autre  Am- 
phitryon, fils  de  Dencalion.  G'eft  celui  ci  qui 
forma  une  confédération  de  douze  villes  grec- 
ques, dont  les  députés  dévoient  fe  rendre  deux 
fois  l'année  auxTiietmopyles.  Cette  aiTemblée, 
qui  deviendra  célèbre,  fut  nommée  le  conjcil. 
des  Amphiclyons  (#). 
*cadmus  ap-      Ceft  pendant  le  règne  d'Ampkiclyon  ,  roi 
Porte     aux   #  Athènes  ,  foixante- trois  ans  après  Cécrops 

Grecs  Vicntu-  0_  i      r^  r*    J 

r«  aiphabéti-  oc  i^iy  avant  J .   C  que  Cadmus  apporta  aux 
que.  Grecs  récriture  alphabétique  &  pluiieurs  arts. 


{*)  Mr.  Fieret   croit  que  ce  coafeil    a'a    été  créé  que  #* 
ou  8  o    ans  après    la  guerre  de  Troye  ;  mais   j*ai  luivi  l'epiy 

fci^s  la  plus  cei»aniiiie« 
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Maître  de  la  Béotie  après  plufîeurs  combats, 
il  bâtit  la  Cadmée  ;  ôc  pour  repeupler  le  pays, 
dont  il  avoir  chafle  les  premiers  habitants,  il 
offrit  uneafyle  a  tous  ceux  qui  fe  réfugieraient 
auprès  de  lai.  Il  eft  le  premier  qui  ait  intro- 
duit cet  ufage  en  Grèce.  L'hiftoire  de  fa  pof- 
téricé  a  été  une  fuite  de  malheurs  de  de  cataïtro- 
plies  tragiques. 

Enfin,  huit  ans  après  l'arrivée  de  Cadmus,         ..^-m 
Danaiis  vinr  d'Egypte  dans  l'Argolide,&  enle-Da^éc  dft 
va  la  couronne  à  Gélanor,  le  dernier  des  defeen- 
dants  d'Inachus. 

Voila  les  colonies  qui  ont  le  plus  contribué  vers  le  temps 
à  policer  les  Grecs,  C'eft  vers  le  temps  qu'elles  oùcesdernie- 

»/     ii-  cr  cl  •  »        1  res     colonie* 

s  établirent,  que  oeioitris,  autant  qu  on  le  peut  s'étabMôienc 
conjecturer ,  pénétra  dans  la  Thgace  ,  Se  m0n-sér°ftïismon- 

i  i  i      i  >  a  r  •  a    tr0it  les   arta 

tra  les  arts  aux  peuples  de  i  Aiie  mineure  ,    &  au  nord  de  1* 
à  ceux  du  nord  de  la  Grèce.    A  cette  époque  Grece* 
les  Grecs  commencèrent  à  fentir  la  néceiïité 
de  fe  réunir,  foit  pour  réfifter  aux  entrepnfes 
des  étrangers,  foit  pour  jouir  des  arts  qui  leus 
avoient  été  apportés. 
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CHAPITRE   X. 

Qu'il  étoit   difficile  aux  Grecs  de  Je 
policer. 


L5> 
histoire  de  la  Grèce  eft,  en  quelque 
une  d«Cpius  ^orte  s  ^n  abrégé  de  toutes  les  révolutions  pof* 
yaamaiyes,    iibles.Âprès  nous  avoir  repréfenté  iesGrecs  dans 
l'état  le  plus  greffier  &  le  plus  barbare ,  elle  nous 
montre-le  commencement  des  arts  ôc  des  focié- 
tés  ;  &  nous  faifant  obferver  ces  chofes  depuis 
leur  origine  jufqu'à  leur  perfectionnement,  6c 
depuis  leur  perfectionne  ment  jufqu'à  leur  dé" 
cadence,  elle   nous  fera  remarquer  dans   tous 
les  genres  d'études,  les  progrès  &c  les  erreurs  de 
l'efprit  humain.    Les  Grecs  perfectionnerons 
les  arts  qui  leur  ont  été  apportés:  ils  en  créeront 
de  nouveaux*   ils  feront  une  étude  particulière 
de  la  légiilation  :  ils  imagineront  de  nouvelles 
formes  de  gouvernement;   &  ils  cultiveroat 
avec  paillon  toutes  les  feiences.   Vous  jugez 
donc,   Monfeigneur,    combien  leur  hiftoire 
doit  être  inftruitive.  Mais  pour  vous  préparer 
À  l'étudier  avec  fruit,  il  faut  nous  arrêter  quel- 
que temps  fur  les  premiers  iiecles  :  il  faut  tâ- 
cher de  dém&ler  dans  ces  commencements,  les 
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eîrconftances,  dont  l'influence  s'étendra  jufques 
dans  les  fiecles  fuivants. 

La  Grèce  e(t  coupée  par  une  chaîne  de  mon-  La^i(bo(îcioa 


::"'jn- 


tagnes,  qui,  formant  plufieurs  finuofites,  &  e-  <*«  dmer 

^  j        l  i  i        a    /     «     j>  1       v    *r    tes  provinces 

tant  des  branches  ae  cote  &  a  autre,  la  diviie  de  la  Grèce 
en  plufieurs  vallées,  &:  élevé  autour  de  chacune  Pa'o{îcic  in~ 

j      l  •    i         r  ri  terdire     touc 

des  enceintes  qui  les  ferment  preique  de  tou-  commerce 

t^S  parts.  aux  Grecs,  8C 

/,  ..-      r  .  .  devoir     taire 

Cette  diipoiition  ne  permettoit  pas  aux  durer  la  bar- 
étrangers  de  pénétrer  faciLment dans  l'intérieur:  bane* 
elle  étoit  même  un  obftaclei  la.communication 
des  fauvages  j  ôc  les  troupes ,,  paffant  rare- 
ment d'un  canton  dans  un  autre,  erroient  fur 
les  montagnes  &  dans  les  vallées  où  chacune 
fe  trouvoir. 

En  confidérant  cette  pofition  des  différentes 
parties  de  la  Grèce,  on  voit  que  les  fauvages 
qui  l'habitaient ,  ne  pouvoient  fe  policer  que 
bien  lentement.  En  effet  il  y  a  deux  chofes 
également  certaines  ;  l'une  que  les  hommes  ne 
font  des  découvertes,  qu'autant  qu'ils  ont  des 
befoins  j  l'autre  qu'ils  ne  confervent  leurs  dé- 
couvertes^u  autant  qu'ils  peuvent  fe  les  commu- 
niquer. Si  on  les  tenoit  tout-à-fait  féparés,  h  on 
leur  ôtoit  tout  moyen  de  communication  j  cha- 
cun,borné  à  fa  propre  expérience,  feroit  condam- 
né à  recommencer  les  mêmes  études  :  les  décou- 
vertes des  pères  feroient  perdues  pour  les  en- 
fants, &  les  dernières  générations  feroient  auflî 
ignorantes  que  les  premières.  Ajoutons  encore 
que  dansf  cette  fuppofition  les  befoins  feroient 

E  y 
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en  petit  nombre,  ÔC  que  par  conféquent,ils  con-» 
duiroient  chaque  individu  a  peu  de  connoi (Tan- 
ces. Befoins,  Société  ,  communication  d'idées; 
voila  les  machines  qui  ont  élevé  l'édifice  des 
arts  <k  des  fciences. 

Je  ne  veux  pas  dire  que  les  fauvages  de  la 
Grèce ,  absolument  ifolés  a  fuiTent  dans  Fim- 
puiiTance  de  vivre  plufieurs  enfemble.  Mais 
d'un  canton  à  l'autre,  iâ  communication  croit 
difficile.  Il  n'y  avoit  donc  que  ceux  d'un  mê- 
me canton  ,  qui  vivoient  enfemble  j  &  les  trou- 
pes qu'ils  formoienr ,  dévoient  'être  fort  peti- 
tes i  parce  que  des  montagnes  Se  des  vallées 
couvertes.,  de  bois,  ne  pouvoient  nourrir  que 
peu  d'habitants. 

Voila  pourquoi,  jufqu'aux  Titans,  les  Grecs 
ont  vécu  dans  un  abrutiiïèment  qu'on  a  peine 
à  comprendre,  fe  nourniîant  de  nuits,  de  plan- 
tes, de  racines,  telles  qu'ils  les  trouvaient  dans 
les  boisj  Se  n'imaginant  feulement  pas  de  s'at- 
trouper fous  un  chef. 

Dans  de  pareilles  circonftanceSj,  il  n'y  avoit 
que  les  enfants  Singulièrement  bien  confhtués, 
qui  puflènt  vivre  âge  d'homme.  La  population 
ne  pouvoit  donc  pas  croître  facilement,  8c  ce- 
pendant elle  pouvoit  facilement  diminuer  par 
les  inondations ,  auxquelles  les  vallées  ctoient 
expofées. 

En  effet,  la  Béotie  eftun  balïin  formé  par  des 
montagnes,  &  dans  lequel  les  rivières  n'ont 
leur  écoulement  que  par  des  conduits  fouter*' 
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rains.  On  voir  encore  des  puits  qui  ont  été 
raillés  dans  le  roc  pour  descendre  dans  ces 
conduits  8c  les  nettoyer:  ce  qui  preuve  qu'ils 
•n'ont  pas  toujours  lailfc  un  libre  palfage  aux 
eaux. 

La  ThefTalie  eft  également  un  badin,  &  le 
fleuve  Pénée  fe  jette  dans  la  tuer  par  une  em- 
bouchure il  étroite  ,  qu'il  n'eit  pas  difficile  de 
comprendre  qu'elle  a  pu  fe  combler, 

Par  conféquent,  quoique  les- déluges  d'Ogy- 
gès  ôc  de  Deucalion  foient  les  feuls,  dont  la 
tradition  ait  confervé  le  fouvemr  ;  on  peur 
conjecturer  qu'il  y  en  avoir  déjà  eu  plufieurs. 
autres.  Or,  plus  la  Grèce  aura  été  expofee  à 
de  pareilles  inondations ,  moins  elle  fe  fera 
peuplée.  Tout  paroîtdonc  confirmer  la  tradi- 
tion ,  qui  reptéfente  les  Grecs  épars  de  côté 
tk  d'autre,  Se  n'ayant  prefque  pas  de  commerce 
enfemble. 

Peut-être  que  de  la  conformité  qu'on  a  re- 
marquée dans  leur  langage,  oncrouok  pouvoir 
conclure  qu'ils  commumquoienr  beaucoup  en- 
tre eux.  Mais  cette  conformité  prouve  feule- 
ment qu'ils  avoient  tous  la  même  origine-  Si 
d'un  canton  a  l'autre,  la  langue  primitive  a  été 
des  liecles  fans  éprouver  de  gtands  change- 
mentSjc'eft  que  pendant  desliecîes,  l'ignorance' 
a  été  la  même  par-tout,  &  que  par  conféquent 
on  n'a  pas  fenti  le  befoin  d'enrichir  le  langa- 
ge de  nouveaux  mots  ôc  de  nouveaux  tours. 
Il  y  auroit  eu  dans  la  Grèce  autant  de  langue* 

£4 
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que  de  provinces,  il  les  peuples  s'étoient  écîaï* 
rés  féparément,  &  fans  avoir  aucun  commet--! 
ce  entre  eux  s  mais  c'efl  ce  qui  n'eft  pas  arrivé* 
."pourquoi les      Quoique  ^s  Titans   n'aient  point  fait  d'état 
Tkans  n'ont  blifïements  fixes,   on  conjecture  avec   raifon 
F«S Grecs" de  ^lll'^s  ollt    cnfeïgiié   l'agriculture   aux  Grecs, 
la  barbarie,  puisqu'ils  leur  ont  apporte  le  culte  de  Cérès. 
On  ne  peut  pas  douter  qu'ils  ne  la  connurent 
eux-mêmes,    &  qu'ils   n'aient  été  'dans  la  né-^ 
cefîité  de  la  cultiver.    Leur   peuplade   pat  oit 
avoir  été  trop  nornbreufe.,  pour  avoir  pu  fe 
piffer   de  ce  fecours  dans   un  pays  qui  nour- 
•  rilTbit  à  peine  fes  premiers  habitants.  Mais  les 
guerres  qu'ils  fe  firent  ,  ne    permirent  pas  à 
l'agriculture  de  faire  de  grands  progrès:  ils  Te 
ruinèrent  mutuellement,  &c  ils  difparurent  bien- 
tôt ;  ou  du  moins  ceux  quirefterent,  fe  dif- 
perferent  dans  les  bois ,  &    fe  confondirent 
avec  les  anciens  fauvages.    Cette  colonie ,  qui 
ne   fit  que  parler  9  ne  put  donc  pas  tirer  les 
Grecs  de  la  barbarie.    Pour  une  pareille  révo^. 
lution  ,  il  falloir  qu'il  en  arrivât  de  nouvelles; 
Se  cependant  de  nouvelles  colonies  ne  pour 
voient  pas  s'établir  fans  de  grands  obftacles. 
'combien les      ^es  étrangers,   qui  ont  contribué  à  polices 
autres    colo-  les  Grecs ,   s'établirent   d'abord  fur  les  côtes, 

mes  ont  eu  de/»  •  w       •      •  r   •  il 

peine  à  poli-  *01t    Palce  que  C  CtOlt  la  poiltlOll  la  pl:US   avan- 
cer les  Grecs.  jageufe    pour     le  commerce,    foit  parce  qu'il 
étoit  difficile  de  s'engager  dans  des  bots  &dans 
des  montagnes.    Les  fauvages  n'eurent  rien  de 
plus  prelTé  que  ds  s'éloigner.  Ils.  voy oient  h 
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perte  de  leur  liberté  arefter3  &  ils  ne  pré- 
voy oient  pas  ce  qu'ils  perdoient  a  fuir.  Pou- 
voient  ils  imaginer  qu'il  pût  leur  être  avanta- 
geux de  fe  Eure  des  befoins,  qu'ils  ne  con* 
[noifïoient  pas?  Sentqient-ils  la  îiécefllté  de 
ces  chofes  dont  les  Egyptiens  &  les  Phéniciens 
ne  pouvaient  pis  fe  palier  ?  Enfin  une  vie  fi- 
le &  laborieufe  pou  voit-elle  a  voit  quelque 
attrait  pour  eux  ? 

Les  premiers  royaumes  de  la  Grèce  étoient 
donc  bien  peu  de  chofe.  Un  petit  nombre  de* 
cabanes  formoit  une  ville  de  un  royaume.  Lors 
de  Cécrops,  il  n'y  avoir  que  vingt  mille  âmes. 
dan,  toute  l'Attique. 

Il  h'étoit  pas  même  toujours  néceffaire  de 
commander  dans  une  ville,  pour  être  ce  qu'on 
appelloit  alors  un  roi.  Ilfufîiibit  d'erre  le  chef 
d'une  troupe ,  ôc  de  chafler  toutes  les  autres 
d'un  canton  dont  on  le  rendoit  maître.  Tels 
oat  été  Inachus  Ôc  Ogygès;  &  tels  vraifem- 
blablement  ont  été  encore  Neptune  &  Mars 
dans  d^s  temps  poitcrieurs. 

De  pareils  rois  ne  contribuoient  pas  à  po- 
licer  les  Grecs'.  Ils  dévaftoient  la  Grèce  :  ils 
ctoient  le  fléau  des  peuples  fixés  dans  les  vil- 
les :  ce  n'étoientdans  le  vrai  que  des  chefs  des 
brigauds ,  dont  il  faudra  purger,  la  Grèce.  Ils 
retarderont  d'autant  plus  les  progrès  de  la  fo- 
ciété  5  que  le  brigandage  fera  long-temps  et% 
honneur  ,  ôç  qu'il  faudra  des  héros  pour  le  dé~* 
truite,. 
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c&oinjcatiês      A  meiure  4^  les   étrangers ,     établis    fut 
les  cotes,   pénétreront  plus  avant ,    les  fauva- 

nraceron:   à  -      *  t      r  '  \ 

ictu  ges  5  vaincus  par  la  rorce  ,  ou  gagnes  psr  les 
manières  avec  Iefquelles  on,  les  traitera,  com- 
menceront à  connoître  un  nouveau  genre  de 
vie,  &:  délireront  d'avoir  part  aux  avantages 
qui  leur  feront  offerts.  Quelquefois  chaifés 
dts  lieux  qu'Us  habitoient,  ils  feront  forcés 
de  chercher  un  afyie  dans  les  villes  ,  qui  s'ouvri- 
ront à  sus.  D'autres  fois  ils  y  feront  attirés 
par  ces  combats ,  dont  on  leur  donnera  le 
ipec-b.cie.  C'en:  un  artifice  que  les  colonies 
ont  employé  avec  fuccès,  èc  c'eft  de  cet  ufage- 
que  naîtront  dans  la  fuite  les  jeux  céiébres  de 
la  Grèce. 
_ — ____       Cependant  la  difpoilrion  des  différentes  con* 

■_■-:;-.  tes         ,         £.         ,      ^  A  r  ■  r    ■  J 

Grecs  écoienc  trees  de    la  Grèce  ,  en  raiioit  autant  de  petits 
o;esà  royaumes  indépendants;  &  cette  indépendafiGÉ 
teskàxA       rendoit  les  Grecs  peu  propres  a  iubir  le  joug 
des  ioix.     Autant   les  peuples  font   portés    a 
l'efclavage    dans  les  grands  empires  j     autant 
dans   les  petits  étatSj  lis  ont  de  peine  à  fe  fou- 
mettre  à  une  autorité   légitime.     Les   Grecs 
n'oublieront  point  qu'ils  ont  été  libres: ils  vou- 
dront toujours  concilier  une  liberté  fins  bornes 
avec  les   avantages  de  la  fociétéj  Se  cer  efpric 
fera  une  fource  de  défordres  &  de  révolutions. 
Les-irançws        On  flev0iC  donc  trouver  bien  des  obftacles 
qiû    viatenc  a  poheer   la   Grèce  >    6c   cependant  pour    les 
n'étonne  pas  vaincre  piomptement,  n  eut  iauuetre  plus  na-j 
afl^z  habiiei  |>jle  que  les  étrangers  qui  abordèrent  dans  cette' 
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contrée.      Quoique  la  tradition  FafTe  de Cad-  Tolv: 
mus  un  fils  du  roi  de  Sidon,  &  de  Danaiis  Ù^f«^El«! 
frère  d'Egyptus,  qu'on  dit  être  Se fo (Iris  même;  1UC  lcsGre« 
on  ne  les  connoitdans  le  vrai,  ni  1  un  ni  1  autre,  fe  poUeer. 
non  plus  que  Cécrops;  &c  cette  origine,  qu'on 
leur  donne,  doit  être  mife  au  nombre  das  fab- 
les ,  imaginées  pour  embellir  ThifUire  de  ieur 
Ctabliifement. 

D'un  coté ,  rien  n'étoit  plus  oppofé  à  Pefprit 
^es  Egyptiens,  que  defonger  à  porter  les  arts 
chez  d'autres  peuples  j  6c  de  l'autre,  il  etl  vrai- 
femblable,  que,  lorfque  les  Phéniciens  ont 
cnvoyc  des  colonies  quelque  part,  ils  n'ont  eu 
'd'autre  objet  que  d'étendre  leur  commerce. 
De  là,je  conjecture  que  ces  étrangers,  qui  abor- 
dèrent dans  la  Grèce,  'croient  des  aventuriers 
qui  n'ayant  aucune  confldération  dans  leur  pa- 
tne ._,  cherchèrent  des  érabliîïements  dans  les 
pays  les  moins  fréquentés.  Ils  n'avaient  fans 
dovize  que  des  connoilîances  bien  imparfaites: 
car  ils  n'auroient  pas  quitté  l'Egypte  ou  la  Plié- 
nicie,  pour  aller  exercer  leurs  talents  parmi  des 
fa  u  v  âges, 

Dans  la  période  fuivante ,  un  grand  mem- 
bre de  colonies  fortirent  de  Sidon.  Ce  £uz  une 
fuite  des  conquêtes  de  jofié.  Celte  ville, 
ne  pouvant  fournir  a  la  fubfiftance  de  tous  les 
Phéniciens  pour  qui  elle  fut  unafyle.,  leur  don- 
na des  vaitïeaux  •  de  elle  les  répandit  en  Afri- 
que ,  en  Efpagne  &  dans  plufieurs  îles.  On 
ne  voit  pas  néanmoins  qu'elle  ait  alors  envoyé 
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des  colonies  dans  la  Grèce,  &  c'eft  cependant; 
dans  ces  circonftances  qu'elle  auroit  dû  y  for- 
mer des  établifiements:  mais  ce  pays  étoit 
trop  pauvre  pour  attirer  l'attention  d'une  villes 
commerçante. 

Au  refte  ,  quoique  nous  ayons  lieu  de  con- 
jedhirer  qiie^Cccrops,  Cadmus  de  Danaiïs  n'ont 
été  que  des  aventuriers  ;  il  eft  certain  qu'ils 
«durent  paraître  comme  des  prodiges  à  des  hom- 
mes dépourvus  de  toutes  lumières  ;  &  la  Grèce 
leur  doitfes  premières  connohTances* 
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CHAPITRE    XL 

jDé  l'origine   de  la  Mythologie- 


\j  eux  qui  apportèrent  en  Grèce  des  dieux  "  G^cs  ^ 
étrangers  ,    n'en  donnèrent    fans   doute  que  altéré.  \c  *ul- 

,       •  V         .  r  .  „     i  1         r~  te  qui  leur  a 

des  idées  impartaites  ,  oc  le  culte  égyptien  ou  été 'apporté. 
Phénicien  fut  altéré  dès  fon  établilTement.  Les 
iauvages  encore  contribuèrent  à  le  dénaturer  : 
il  eft  vraifemblable  qu'ils  ne  le  conçurent  pas  tel 
qu'on  le  leurpréfentoit  j  ils  y  mêlèrent  leurs  pré- 
jugés ,  ils  le  modifièrent  de  bien  des  manieres- 

Lcs  dieux  eurent  différentes   époques,  foit 
parce  que  les  colonies  arrivèrent  dans  des  temps  Ils   onc   ^ 
différents,  foit  parce  que  les  peuples  de  laGrece  queiesdkux, 
ne  fe  policerent  que  les  uns  après  les  autres.      ly™z?ou  en 

Le  temps ,  où  leur  culte  s'établit ,  fut  pris  i^énide,  é» 
dans  la  fuite  pour  celui  de  leur  naiiTance  ,  &:  Gj.s^  n" e* 
parce   que  pour  les  faire  connoitre  ,  on  leur 
avoir  donné  des  noms  grecs ,  ils  palïerent  bien- 
tôt pour  Grecs  eux-mêmes  ,  &  on  les  crut  nés 
dans  le  pays. 

Cette  méprife  changea  la  généalogie  des 
dieux  :  ceux  qui  étoient  les  plus  anciens  en 
Egypte  furent  les  plus  modernes  en  Grèce  ,  ôc 
réciproquement.  En  effet,  les  Grecs  ayant  con* 
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fonda  l'époque  de  leur  étabiifFement  avec  celle 
de ..JeumaiiTance  j  les  généalogies  qu'ils  ima- 
ginèrent ,  ne  purent  pas  être  toujours  d'accord 
avec  celles  des  Egyptiens. 

~.      ~r      Les  divinités    ne  s'établirent  pas  touiouri 

ils  ont  priSy  «/-it  «  *"/i  i  %  t 

pourdescom-  fan$  obitacles  :  les  miniltres  d  un  culte  déjà  an- 
dieux  deSles  c*en>  craignirent  de  le  voir  aboli  par  un  nou- 
combats  mê.  veau  culte.   Les  prêtres  eurent  donc  des  in 

îiies   que    les      »   a  •  j      r    i-  r  i 

prêtres  refont  *cfcts  contraires:  ils  le  livrèrent  des  combats 
Unes.  i{s  ufurperent  les  uns  fur  les  autres  :  &  la  reli 

gion  efïitya  bien  des  changements.  Or,rhiftoire 
de  ces  changements,  préfentée  fous  des  allé- 
gories ,  &  chargée  de  circonftances  ,  prendra 
infeniiblement  la  forme  d  une  hiftoire  des  dieux 
mêmes,  confidérés  comme  autant  de  perfonna- 
ges,  qui  fe  feroienr  enlevé  tour-à-tour  l'empire 
de  l'univers. 

,£— ? r    Toutes  ces  fables  feront  long-temps  confiées  a 

îlsn'ontpufe   .  ,.    .  A      »  £ 

faire  des  mê-  la  tradition  leule.  Les  prêtres  ne  feront  point 
.-nés  dieux  u-  un  corps .  j[s  ne  fe  concerteront  poin t.  Chacun 

ne   jdce  uni-  f  1 

forme  èc  per-  formera  un  culte  ,  luivant  1  eilor  que  prendra 
manente.  fQn  imagination.  Ainiî  il  y  aura  autant  de  dieux 
&  de  pratiques  religieufes  ,  que  de  territoires  : 
chaque  divinité,  en  changeantde lieux,  chan- 
gera de  noms,  d'attributs,  de  fondions;  &  les 
notions  que  s'en  feront  les  Grecs,  ne  feront  ni 
uniformes  ni  permanentes. 

eeft  d'après  Cependant  à  mefure  que  les  peuples  fe  mèV 
pdfe?0" "ut  ^erontj  *k  fe  communiqueront  leurs  idées  ;  & 
s5eft  fermée  leurs  idées  fe  mêlant  comme  eux ,  l'hiftoire 
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«tes  dieux  ne  fera  pins  qu'un  chaos.  C'eft  cet-  u  m^holo- 
te  hiftoire  qu'on  nomme  mythologie.  ««•« 

La  mythologie  n'offre  donc  rien  de  déter- 
miné: elle  laifTe  une  libre  carrière  à  l'imagina- 
tion. Par  conféquent,  iliuffira  d'être  poète  pour 
ctre  théologien  j  Se  chaque  âge  verra  naître  de 
nouvelles  fables.  Mais  elles  feront  ingénieufes, 
&  vous  verrez  que  fi  tous  les  peuples  ont  eu 
dos  préjugés  ,  les  Grecs  ieuls  ont  fu  faire  de 
Terreur  un  art  agréable. 

Il  me  fuffit ,  Monfeigneur ,  de  vous  montrer 
ces  chofe.s  dans  leur  origine.  Vous  apprendrez 
la  mythologie  enlifant  les  poètes,  ëc  aubefoin, 
un  di&ionnaire  de  la  fable  vous  inferuira  (*). 


(*)   Voyez  sur  ce  fujet  une  difl  ertation  <ie  Mr.  Fréret.  J'en 
turc  à  peu  près  wuc  ce   que  je  dis  dans  ce  chapitre. 


CHAPITRE    XII. 

Des  cérémonies  religieufes  ù  des  effets 
qu'elles  produiront. 


z  Les^  forêts  JL«ï  s  forets  ont  été  les  premiers  temples  des 
premieratem-  ^eux  ^c  ^  Grèce  ,  comme  elles  ont  été  les 
?ks.  premières  habitations  des  Grecs.  En  effet,  les 

dieux  n'ont  pu  fe  fixer  dans  des   édifices ,  que 
lorfque  les  nommes  fe  font  fixés  dans  les  vil- 
les. C'eft  vraifemblablement  cette  première  ha- 
bitation des  dieux  ,  qui  a  introduit  Pufage  des 
bois  facrés  qu'on  élevoit  auprès  des  temples. 
sacrifices  faits      ^n  ne  ^e  contenta  pas  d'adreffer  aux  dieux: 
aux  dieHx.     fes  prières  &  fes  vœux  :  on  crut  devoir  leur 
offrir  les  ch©fes  qu'on  imagina  leur  être  agréa- 
bles.   Ces  facrifices  eurent  pour  objet  de  les 
remercier  ,  d'en  obtenir  de  nouveaux  bienfaits 
ou  d'appaifer  leur  colère  ;  8c  ces  motifs  firent 
offrir  ,  iuivant  les  circonstances ,  des  fruits,  des 
animaux  &  des  hommes. 
r~ "      Les  cérémonies  ,  qui  accompagnoient  les  fa* 

LesGrecscon-       .-  r  9    *■.  •    Y      1  i 

fukoienc  les  crihces  ,  firent  accourir  aux  pieds  des  autels  : 
dïcuxfurtou-  -maisrien  ne  contribua  plus  à  ce  concours,  que 

ces  leurs  en-         ~  v    ,      .  .  *  ,  ^ 

tarifes.       1  uiage  ou  ecoient  les  Grecs  ?  de  ne  point  for- 
mel 
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mer  d'entreprifes  9  fans   avoir  interrogé  les 
di-eux  fut  1  événement. 

Les  ailres  font  les  premières  divinités  :  suif-  — — 

r  r  -i     •  i  1 1  •  „     i>   n  Différences 

il  turent  ils  interroges  les  premiers,  &c  1  sitro-  efp,cesdedi* 
logie  eft  la  plus  ancienne  efpece  de  divination.  vinatious' 
L'influence  de  ces  corps  parut  fenfible  :  on  crut 
qu'il  n'y  avoir  qu'à  les  obferver  pour  juger 
de  l'avenir.  On  étudia  donc  les  cieux,  &  auf~ 
iîtôt  rien  ny  parut  arriver  naturellement.  Les 
comètes, les  éclipfes  ,  les  nuages  ,  les  vents,  le 
tonnerre,  tout  fut  prodige  &  préfage  j  &  pour 
mieux  obferver  ces  chofes  ,  on  plaça  les  tem- 
ples fur  des  lieux  élevés. 

Mais  fans  doute  les  facrifices  font  agréa- 
bles aux  dieux.  Pourquoi  donc  ne  faifïroient- 
ils  pas  cette  occasion  de  manife lier  leur  volon- 
té ?  Pourquoi  ne  liroii-on  pas  l'avenir  dans  les 
entrailles  des  victimes  ?  On  ouvrit  donc  les 
vidimes. 

Mais  encore  pourquoi  des  paroles  échap- 
pées au  hafard  ,  un  mouvrment  involontaire, 
un  tintement  d'oreille  ,  un  éternuement  fait  à. 
droite  ou  à  gauche  ,  une  chute  imprévue  ,  un 
fonge  ,  cVc.  ne  feroient-ils  pas  autant  d'avernf- 
fements  que  nous  donnent  les  dieux  ?  ne  peu- 
vent- ils  pas  fe  fervir  de  ces  moyens?  ils  le 
peuvent  ,  ils  le  font  donc. 

Au  pied  du  mont  Parnafle  ,  il  y  avoit  une 
crevafle  dont  on  ne    pouvoir   approcher  fans 
entrer  dans  une  efpece  de  fureur.  Il   en  for- 
toit  une   exbalaifon    qui  faifoit  extravaguer. 
Tom.   F.  £ 
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"  On  prit  cette  exhalaifon  pour  une  înfpîration, 
Se  on  crue  qu'un  dieu  vouloit  fe  communi- 
•  quer.  Auiîirôt  une  Pythie  monte  fur  le  tré- 
pied 5  des  prophètes  l'entourent,  ils  recueil- 
lent les  mots  qui  lui  échappent ,  les  interprè- 
tent ,  les  mettent  en  vers  ,  &  on  a  des  ora- 
cles. Ainfi  s'eft  établi  l'oracle  de  Delphes  j  le 
plus  célèbre  de  la  Grèce. 

Celui  de  Dodone  commença  8c  s'accrédita 
avec  la  même  facilité.  Une  prêtrefle  de  The- 
bts  ,  enlevée  par  un  marchand  phénicien  ^  ôc 
vendue  en  Grèce  ,  fe  retira  dans  la  forêt  de 
Dodone  ,  bâtit  une  chapelle  à  Jupiter,  promit 
des  oracles  :  on  accourut  3  <5c  le  dieu  parla. 
"ces  fuperfti-  Quelque  groiHercs  que  foient  ces  fuperfti- 
rions  -ont  con-  tions  ,  elles  auront  leur  utilité  }  païce  qu'elles 
cer  ïes^Grecs!  pourront  feules  faire  franchir  aux  peuples  les 
obftacles ,  qui  les  féparoient.  En  fe  réunifîant 
à  Delphes  5  a  Dodone  j  &c.  leurs  mœurs  com- 
menceront à  s'adoucir.  Ils  réfléchiront  fur  leur 
iîtuation  _,  ils  fe  communiqueront  leurs  idées, 
$c  ils  deviendront  tous  les  jours  plus  fociables. 
C'eft  ce  concours  qui  a  fait  créer  le  confeil 
des  Amphiclyons  ,  formé  des  députés  de  plu- 
fîetirs  peuples  ;  èc  ce  confeil  par  fon  infti- 
tution,  devoit  contribuera  policer  les  Grecs. 
Ce  n'eft  pas  qu'on  doive  ,  avec  Denis 
cFHalicarnafïè  ,  regarder  ce  confeil  comme  une 
aiiemblée  politique  ,  où  les  Grecs  traitoient 
des  affaires  d'état ,  &;  des  moyens  de  fe  ren- 
dre formidables  aux  Barbares  ^   en  réunifiant 
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toutes  les  forces.  11  eft  difficile  de  comprea-  " 
dre  qu'ils  eufïent  déjà,  dés  vues  fî  étendues  ; 
&  on  ne  voit  pas  pourquoi  ils  auroient  pen- 
fé  dès -lors  a  fe  réunir  contre  les  Barbares 
qui  ne  les  attaquoient  pas  encore.  Ce  feroic 
leur  fuppofer  trop  de  prévoyance. 

11  eft  vrai  que  les  villes,  qui  jouhToient  du 
droit  d'amphi&yonat ,  avoient  toutes  un  inté- 
rêt commun  ;  &c  que  cette  confédération ,  qui 
les  uniffoit  ,  les  mettoit  dans  une  iltuation  à 
fe  donner  mutuellement  tous  les  fecours  dont 
chacune  pouvoit  avoir  befoin.  Mais  ce  n'en: 
pas  dans  le  confeil  des  Amphi&yons  qu'elles 
traitaient  leurs  affaires  purement  politiques» 
Ce  corps  riétoit  encore  que  le  gardien  du 
temple  ,  &c  le  juge  des  différents  que  le  con- 
cours pouvoit  faire  naître  ;  s'occupant  de  la 
police  ,  réglant  les  cérémonies  religieufes,  fai- 
ïant  refpeder  le  culte  ,  &:  ne  s  armant  que 
pour  venger  la  divinité.  Si  dans  la  fuite  il  fe 
mcle  des  querelles  des  Grecs  ,  il  prendra  la 
religion  pour  prétexte  ;  ôc  cela  feul  fera  cou- 
noître  l'efprit  de  fa  première  inftitution. 

Le  concours  aux  lieux  où  il   y    avoit    des  "Yes "' jei*- 
©racles  ,  rendra  plus  fréquents  les  jeux,  où  les  °iui  fe  m^ler 

„  xv  1  r  o       1  rontauxeere- 

Grecs  aimoient  a  montrer  leur  force  ôc  leur  momes  reiî- 
adrefle  ;    &c  ces  jeux  rendront  eux-mêmes  le  gleLufes  > con; 
concours  plus  grand.  Dans  ces  liecles  ,  ou  1  a-  policer     les 
dreiTe  &  la  force  étoient  au  rang  des  premie-  Grec* 
res  vertus  ,  on  ne  pouvoit  pas   imaginer  des 
fpedacles  plus    intérelfants  pour  les  peuples. 

F  z 
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C'eft  pourquoi  ces  jeux  fe  mêleront  aux  cé- 
rémonies rehgieufes  \  ils  en  deviendront  une 
partie  eiïèntielle  i  on  en  donnera  pour  célé- 
brer la  mémoire  des  grands  hommes  :  les  héros 
fe  feront  une  gloire  de  s'y  diftinguer  ;  &:la  paf- 
fion  ,  avec  laquelle  on  y  accourra  de  toutes 
parts  y  déterminera  à  les  donner  régulièrement 
dans  des  temps  marqués.  Les  premiers  de  cette 
efpece  font  ceux  qu'inftitua  Lycaon,  qui  re- 
gnoit  en  Arcadiefur  la  iin  de  la  troifienae  pério- 
de. Quelques  temps  après ,  les  jeux  Panathéni- 
€ns  commencèrent  àAthènes  fousErichthonius. 
Dans  ces  aifemblées  de  la  Grèce  ,  on  s'en'- 
tretenoit  d'actions  héroïques  ,  de  merveilles,, 
de  fables.  Tout  ce  qu'on  voyoit  ,  tout  ce 
<qu*on  entendoic  ,  entretenoit  le  courage ,  por- 
toit  à  Phéroïfme,  &  faifoit  durer  les  préjugés 
miles.  La  curiofité  avoit  toute  la  vivacité  , 
que  donne  un  commencement  de  connoiiîances; 
&:  la  crédulité  étoit  grande,  parce  que  l'igno- 
rance rendoit  tout  poiïible.  Ainii  les  mœurs 
s'adoucilfoient ,  fans  s'amollir  :  on  fe  portoit 
aux  grandes  chofes  ,  parce  qu'on  en  croyoit  de 
plus  grandes: les  prodiges  fabuleux  préparaient 
a  de  vrais  prodiges  \  ôc  ces  peuples  ,  qui ,  au- 
paravant épais  ,  feeonnoiiîoientà  peine  ,  comi 
mençoient  à  fe  regarder  comme  une  feuie  ôc 

„ même  nation,  &  a  méprifer  toutes  les  autres. 

LesGrecrfcon-      Voilà  les  temps  où  il  faut  d'aboi  d  obferver 

ferveronttou-  ,        ^  A      ,    .  .  -  n  « 

jour»  quelque  les  Grecs ,  parce  qu  alors  les  circanitances  leur 
choie  du  oa-  faif0ient  prendre  un  catadère ,  dont  ils  confer* 
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veront  toujours  quelque  chofe.  Crédules  &;  ~&èî 
fuperftitieux  dans  ces  commencements,  ils  con~  p^noicnt  *- 
tinueront  de  l'être  dans  les  fîecîes  où  ils  feront  °re* 
plus  éclairés.  Mais  ils  auront  auiîi  le  même 
courage  ,  la  même  activité  ,  la  même  curiofité, 
la  même  paiïion  pour  le  merveilleux  5  le  même 
mépris  pour  les  autres  nations,  Ils  femblent 
dés  ces  temps ,  fe  former  pour  les  plus  grandes 
vertus  ôc  pour  les  plus  grands  vices  ,  pour  las 
plus  grandes  lumières  ôc  pour  les  plus  grandes 
erreurs  j  en  un  mot  9  pour  tout  ce  cuiieft 
grand. 


F* 
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CHAPITRE   XIII. 

Quatrième  période  3  depuis  la  loi  écrite 
jufqu'a  l *  établi ffement  de  la  royauté 
che^  les  Hébreux y  l'an  iojy  av.  J.C. 
eu  jufqu'a  l'établijjément  de  l'Ar- 
chantat  cke^  les  Athéniens  en  10S 8: 
efpace  de  quatre  cents  &  quelques 
années. 


YZg^TTc  JLpepuîs  l'arrivée  des  colonies  égyptiennes 
policent  dans  ou  phéniciennes  ,  jufqu'à  la  guerre  de  Troye,il 
cîeSUqui  pré- 7  a  P^us  ^e  tro*s  cents  ans.  Un  grand  nombre 
codent  la  Je  royaumes  commencent  dans  cet  interval- 
ïroye.&qui  ^e  :  ^es  peuples  femblent  fe  policer  à  Tenvi;  5c 
foht  destemps  x[  y  a  auffi  tous  lesjours  plus  de  communication 
entre  eux.  Mais  c'eifc  dans  la  fable  qu'il  faut 
étudier  ces  temps ,  plutôt  que  dans  l'hiftoire. 

On  ne  fait  rien  de  la  plupart  des  fouve- 
rains  qui  ont  régné  dans  la  Grèce  pendant  ces 
trois  fiecles  ;  &  ce  qu'on  fait  des  autres  ,  11 
on  le  dépouille  du  merveilleux  ,  fe  réduit  à 
peu  de  cliofe.  Les  Grecs  ont,  à  la  vérité  ,  fur 
les  autres  peuples  ,  l'avantage  d'avoir  rendu 
intéreilants  les  prodiges  qu'ils  ont  crus ,  corn-' 


3» 
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me  ceux  qu'ils  ont  faits ,  Se  il  feroit  honteux  ~ 
d'ignorer  tout-à-rait  leuts  fables  :  mais  j'ai  déjà 
remarqué  que  vous  pourrez  vous  en  inftruise 
dans  les  poètes. 

L'agriculture  n'avoit  fait  encore   que    peu  r    c,,,~ 
de  progrès  dans  le  premier  uecle  de  cette  pe- bik  i'agricul- 
riode,  lorfqu'Erêdhée,  parti  d'Egypte  avec  des  ^tiquf*n& 
vairTeaux  chargés  de  bleds  ,  aborda  dans  TA t-  a  de  grands 
tique  ,  délivra  ce  pays  d'une  famine  qui  le  vaincre? 
prelîoit  ,  &  devint  par  ce  bienfait,  roi  des  Â- 
théniens.  On- comptoir  alors  plus  de  cent  cin- 
quante ans  depuis  l'établiiTement  de  Cécrops, 
&  on  a  remarqué  que  jufqu'à  cette  époque  , 
TAttique  tiuoit  les  bleds  de  la  Sicile  ou.  de  la 
Libye.  On  n'y   connoiiToit  encore  que  la  cul- 
ture de  l'olivier  :  Cécrops ,  qui  l'avoir  apportée 
avec  le  culte  de  Minerve  ,  trouva  le  terroir  trop 
fee  &c  trop  aride  pour  toute  autre  production. 

Erecthée  ,  jugeant  que  les  plaines  d'ÉléimY 
feroient  propres  au  labourage  3  les  fit  défricher 
&  enfemencer  j  Se  cette  entreprife  ayant  eu 
tout  le  fuccès  qu'il  s'étoit  promis  ,  il  inftitaa 
à  Eléufis  les  my  frères  de  Cérès  ,  à  l'imitation 
de  ceux  que 'les  Egyptiens  célébroient  en  l'hon- 
neur dllis. 

11  n'eft  pas  douteux  que  les  Grecs  niaient  con- 
nu l'agriculture  long-temps  auparavant.  Noua- 
avons  vu  que  les  Titans  leur  en  a  voient    au. 
moins  donné  une  idée   grofïiere  j  Se  3  fi  après 
l'extinction  de  ces  étrangers  ,  cet  art  fe  per- 
dit x  Cadmus  ôc  Danaiis  le.  renouvelUrenr  darvs 

E    A. 
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.  la  fuite.  Mais  il  étoit  fort  peu  répandu ,  & 
vraifemblablement  fort  négligé,  même  dans  les 
cantons  où  on  le  eonfervoit  encore.  Pour  le 
rendre  plus  commun,  il  fallut  vaincre  bien  des 
obftacles  :  c'eft ce  qu'on  apperçoitdans  le  mer- 
veilleux ,  qui  a  défiguré  cette  révolution.  On 
a  dit  que  ,  fous  Erecthée ,  Cérès  étoit  venue 
elle-même  enfeigner  l'agriculture  aux  Grecs; 
Ôc  on  a  fait  faire  des  prodiges  à  cette  décile, 
pour  garantir  les  jours  de  Triptolème  ,  lorfque 
ces  peuples  encore  barbares  ,  qu'il  vouloit  forcer 
,,_  à  cultiver  la  terre ,  fe  fouievoient  contre  lui. 

le  règne  H'e-      Le  règne  d'Érecthée  ,   qui  commence   l'an 
poqae.oùies  F  42 3  av'  J   C. ,  eit  donc  1  époque  ou  lagricul- 
Grecs   chan-  ture   change   les   mœurs  des   Grecs  ;  8c  c'eft 
mœurs.    °   dans  ^e  fiecle  fuivant  qu'elle  fait  de  nouveaux 
progrès    &   fe    répand.    Alors   de    nouveaux 
royaumes  fe  forment  de  toutes  parts  :  la  Grèce 
fent  croître  fes  forces  ;  les  peuples  contractent 
des  alliances  •  &  les  chefs  arment  pour  diffé- 
rences entieprifes.  Telles  font  l'expédition  des 
Argonautes  ,  fous  la  conduite  de  Jafon  •    la 
guerre  de  Thèbes  ,  où  fept  rois  fe  réunifient 
contre  Étéocle  ;  &   la  guerre  de  Troye  ,  où 
toute  la  Grèce  prend  part. 
pourauoi  u$      On  n'avoit  pas  encore  vu  autant  de  mou- 
jeux  îlevien-  veinent.  Mais  fi  les  Grecs  font  mieux  qu'ils 

lient  plus  fré-     >  •  /    /         i  '  •>•  i  •  ,f 

qucacsqucja  n  ont  jamals  ete  ,    les  arts  qu  ils  connoilient 
mais-  ne  leur  fuffifent  pas  \  8c  c'eft- là  le  principe  de 

l 'inquiétude  qui  les  agite  j  ôc  qui  les  agitera 

encore  long  -  temps. 
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Il  falloit  nn  aliment  a  cette  inquiétude.  C'efl: 
pourquoi  les  jeux  devinrent  plus  fréquents  que 
jamais.  Ils  continuèrent  de  faire  partie  du  cul- 
ce  &c  des  honneurs  qu'on  rendoit  à  la  mémoi- 
re des  héïos.  Les  rois  en  donnèrent  à  leur 
avènement  :  Théfée  rétablit  les  Panathénées: 
il  inftitaa  les  jeux  Ifthmiques  a  Corinthe:  Her- 
cule renouvella  ceux  qu'un  iiecle  auparavant 
on  avoit  inftitués  à  Olympie  en  l'honneur  de 
Jupiter.  En  un  mot  ,  on  n?  parut  occupé  qu'à 
multiplier  ces  fortes  de  fpe&acles.  Les  noms 
de  ceux  qui  les  mftituoient  ,  les  grands  hom- 
mes dont  ils  râppelloient  les  actions,  les  dieux 
auxquels  on  les  confacroit  ^  les  rois  Se  les  hè- 
res qui  entroient  en  lice  ,  les  couronnes  qu'on 
diftnbnoit  aux  vainqueurs  ,  Faffiuence  de  tous 
les  peuples  de  la  Grèce  :  voilà  les  circonstan- 
ces qui  entretenoient  la  paiïion  peur  ces 
jeux  ,  Ôc  qui  préparoieiu  les  Grecs  à  de  gran- 
des chofes  _ 

Tel  étoit   l'efpric  de  ces  peuples  dans  le  Théfée  pre 
fîeclc  que  termina  la  guerre  de  Troye.  Mais^en^    ù- 
ils   étoieat  encore  bien  ignorants  dans  l'art  de£hanes» 
fe  gouverner.  Les  ufages  9    qui  leur  tenoient 
lieu  de  loix  ,  croient  pour  eux  une  fource  d'a- 
bus j  &  on  pou  voit  prévoir  dés-lors  que  les 
défordres  ruineroient  la  Grèce  ,  ou  qu'ils  ame- 
neroieat  une  révolution  ,  qui  la  rendroit  plus 
fioiiiîante  que  jamais.  C'eft  dans  ces  circonf- 
tances ,  que  Théfée  jeta  les  fondements  de  la 
grandeur  d'Athènes. 
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Jufqu'alors  l'Attique  avoir  été  divifée  en 
douze  bourgs  ,  qui  .,  ayant  chacun  leurs  ma-  | 
giflrars  &  leurs  affemblées  particulières  ,  fe 
gouvernoient  féparément  d'après  leurs  ufages , 
6e  qui  ,  bien  loin  de  fe  réunir  pour  l'intérêt 
commun,  refaifoient  ordinairement  la  guerre 

Théfée  caffa  ces  magiftrats  ,  ces  ailemblées, 
&  fît  des  douze  bourgades  un  feul  peuple  .,  qui 
s'aflfembloit  ù  Athènes.  Là  _,  les  habitants  de  la 
campagne  eurent  droit  de  furTrage  ,  comme  les 
habitants  de  la  ville  j  ôe  toute  l'Attique  fut  fou 
mife  à  la  jurisdiction  de  cette  capitale.  Par  cet- 
te réforme  3  Athènes  s'agrandit .,  &  devint  tous 
les  jours  pms  puiiTante. 

Erecthèe  avoit  diftribué  les  citoyens  en 
quatre  claifes  :  Théfée  n'en  fit  que  trois;  les 
nobles  5  les  laboureurs  ôe  lesartifans.  Les  deux 
dernières ,  étant  plus  nombreufes  ,  étoient  auf- 
iî  plus  puiflantes.  Il  voulut  donc  en  balancer 
l'autorité  ;  Se  il  fe  flatta  d'y  reufîir  .,  en  réfer- 
vant  pour  la  première  feule  tout  ce  qui  con- 
cerne le  miniftère  de  la  religion  ,  celui  de  la 
jufticé  Se  celui  de  la  police.  Mais  fes  précau- 
tions n'aflurerent  pas  l'équilibre  qu'il  vouloit 
établir.  Les  laboureurs  de  les  artifans  j  plus  1 
puiffants  par  le  nombre  ,  dévoient  fe  rendre 
maîtres  de  la  république ,  toutes  les  fois  qu'il 
fe  trouverait  parmi  les  nobles  des  citoyens  y 
qui ,  jaloux  du  commandement ,  fe  détache- 
raient de  leur  corps  pour  s'attacher  au  peu- 
ple. Ce  gouvernement  renfermait   donc  u 
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germe  de  factions  :  il  tendoit  à  l'anarchie  3  & 
l'autorité  devoir  paifer  continuellement  d'une 
main  dans  une  autre.  En  effet ,  Théfée  lui-mê- 
me ,  victime  d'un  paui  qui  s'éleva  contre  lui, 
fut  banni  d'une  ville  dont  il  avoit  été  le  fé- 
cond fondateur. 
C'en*  fur -tout  fur  le  fîecle   de  Théfée  que  pourquoi  le 

les  Grecs  fe  font  plus   à  répandre  un  merveil-  £eclejfe  Tl?é: 
1  •  r  •         r    a       ,    f       r    •    e    1  fee  eft  C£iU1 

lcux  ,  qui  fait  connoitre  leur  eipnt  ce  leur  ca-  du   mciveil- 

ractere.  Sans  entrer  néanmoins  à  ce  fuje-t  dans  leux* 

Aucun  détail  ,  je  me  contenterai  d'obferver  les 

circonftances  ,  qui  ont  pu  donner  lieu  à  tant 

de   fables. 

Si  les  Titans  furent  pris  pour  les  dieux 
quils  avoient  apportés  ,  ce  ne  fut  qu'une  mé- 
prife  involontaire.  Cécrops  ,  Cadmus  &  Da- 
naiïs  ,  malgré  les  fervices  quils  avoient  ren- 
dus ,  ne  parlèrent  jamais  que  pour  des  rois. 
Pourquoi  donc  ,  dans  des  temps  poftérieurs, 
tous  les  grands  hommes  font -ils  autant  de  de- 
mi-dieux ?  Pourquoi  femble-t  il  que  les  Grecs 
veuillent  abfolument  s'y  méprendre  ? 

Dans  i'éiabliiiement  des  colonies  &  long- 
temps après,  il  n'y  avoit  ,  comme  nous  l'avons 
remarqué  ,  aucune  communication  entre  hs 
provinces  de  la  Grèce.  Les  troapes  fauvages , 
répandues  de  côté  Se  d'autre  ,  ignoroient  cha- 
cune  ce  qui  fe  pafToit  hors  de  leur  canton. 

Les  chofes  étant  ainfi  ,  la  réputation  de 
Cécrops ,  de  Cadmus  ôc  de  Danaiis  ne  pou- 
voir pas  encore  s'étendre,  Elle  s'arrêcoit ,  pous 
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ainfî  dire  ,  aux  bornes  de  leurs  petits  état*. 
On  conçoit*  donc  que  notant  connus  que  de< 
leurs  fujets  ^  ils  ne  pouvoient  paMer  que  pour 
des  rois.  Or,  ce  titre  étant  le  feul  qui  leur 
avoit  été  donné,  la  poftérité  ne  leur  en  dou- 
ma pas  d'autres.  II  arriva  feulement  que  les 
événements  les  plus  (impies*  tranfmis  avec  des 
expreilions  équivoques  ou  figurées .,  furent  une 
©ccafîon  d'imaginer  des  prodiges, ,  dont  on  cm* 
Ibellit  leur  règne. 

Dans  la  fuite  ,  la  face  de  îa  Grèce  changea» 
Comme  il  y  eut  plus  dépeuples  policés ,  il 
y  eut  aufïi  plus  de  communication  entre  les 
provinces.  Les  nommes  qui  fe  distinguèrent, 
eurent  donc  un  plus  grand  théâtre  :  leurs  noms 
furent  portés  d'un  peuple  chez  l'autre  \  &  leurs 
laits  j  plus  racontés  ,  furent  plus  embellis. 

Dans,  le  fyfhème  de  la  théologie  payerme  ,. 
les  dieux  éroient.  fujets  à  toutes  les  pallions 
Humaines*  Ils  pouvoient  donc  aimer  des  mor- 
telles ,  ôc  par  conféquent  un  homme  pouvotc 
avoir  un  dieu  pour  père.  Rien  n'étoit  plus 
conforme  au  préjugé  introduit  par  la  méprife 
qui  avoit  confondu  i'riiltoire  des  dieux  avee 
celle  des  Titans. 

Cependant  je  ne  préfume  pas  que  la  pre- 
mière erreur  de  cette  efpece  ait  été  l'effet  d'un 
menfonge  prémédité:  je  croirois  plutôt  qu'el- 
le eft  venue  de  quelque  expreffion  figurée  ^ 
qui  ,  parlant  de  bouche  en  bouche  ,  aura  été 
mal  interprétée.  En  effet  >  quoique  les  Ghqc 
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parlafleiit  tons  la  même  langue  ,  chaque  peu- 
ple avoir  cependant  fou  idiome  ,  &  par  con- 
féquent  9  les  mêmes  expreiïions  n'étoienr  pas 
entendues  par-tour  de  la  même  manière.  Par 
exemple  3  lorfque  pour  faire  entendre  qu'uta 
homme  étoit  arrivé  par  mer  ,  on  a  dit  qu'il 
ctoit  fils  ds  Neptune  ;  n'a-t-on  pas  dû  faire 
tomber  les  Grecs  dans  Terreur  de  croire  qu'il 
croit  réellement  le  fils  de  ce  dieu? 

Voilà  donc  un  demi  dieu.  Or5  fi  oiiccoità  un, 
ion  pourra  croire  à  beaucoup  d'autres.  Il  fera 
donc  facile  alors  d'abufer  de  la  crédulité  des  peu- 
ples. On  en  abufera  par  conféquent,  ôc  YQbrmpz 
peuplera  la  terre  de  aemi  -  dieux.  Auiîi  la  Grèce 
€2i  offre  un  grand  nombre  dans  le  même  fiecle* 
Il  eft  naturel  que  le  fils  d'un  dieu  fafïe  des 

hofes  extraordinaires,   C'eft  même  ce  qu'on 

tt'end  de  lui  :  8c  i\  toutes  fes  actions  étoienr 
dans  l'ordre  commun  _,  il  les  faadroic  raconter 

vec  des  circonftances  fabuleufes  pour  les  ren- 
dre vraifemblables-.  Il  ne  s'agit  plus  que  d'i- 
maginer comment  des  faits  fort  fimples  ont 
pu  fe  défigurer  ,  ôc  devenir  des  prodiges  dans 
la  bouche  de  ceux  mêmes  <jui  n'avoienr  pas 
de  (Te  in  de  tromper. 

Dans  ce  hecle  3  pendant  qu'une  partie  de 
la  Grèce  travailloic  à  fe  policer  _,  une  autre 
partie  réfiftoit  encore  au  joug  des  ioix.  Let 
fociétés  civiles  avoient  donc  à  fe  défendre  cou- 
rre des  chefs  de  rroupes  errantes  9  qui  vivoient 
de  brigandages  ;   £c  elles  a  voient    encore  à 
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combattre  les  bêtes  féroces,  qui  infeftoient  les 
campagnes.  Or  ,  ayant  toutes  le  rncme  intérêt: 
à  détruire  ces  ennemis  communs  ,  elles  ne 
pouvoient  manquer  d'accorder  la  plus  grande 
confédération  aux  citoyens  qui  les  alloient  cher- 
cher pour  les  vaincre  ,  ôc  qui  revenoienc 
avec  la  victoire.  Tous  les  héros  fe  font  iîl 
"  gnalés  dans  ces  (ouqs  de  combats  ,  ôc  leur  cé- 
lébrité eft  un  monument  de  l'état  où  étoit  a- 
lors  la  Grèce. 

Ils  auraient  été  moins  célèbres,  fi.,  dans  le 
récit  de  leurs  exploits,  un  brigand  n'eût  été 
cm'un  brigand ,  Ôc  une  bête  féroce  n'eût  été 
qu'une  bête  féroce.  Mais  plus  on  redoutoit  ces 
ennemis,  plus  l'imagination  s'appliquoit  à  les 
peindre  redoutables.  Elle  ne  trouvait  point  de 
termes  allez  forts  :  elle  employoit  les  expref- 
fîons  les  plus  exagérées  :  elle  les  accumuloit 
les  unes  fur  les  autres ,  ôc  le  merveilleux  s 'éta- 
blirait. 

Dès  que  le  merveilleux  commence,  il  fait? 
des  progrès  rapides.  Chaque  inftant  le  produit 
fous  de  nouvelles  formes  :  l'ignorance  le  fai™ 
la  curioiité  en  devient  avide,  &  la  crédulité  lui 
donne  toute  la  réalité  qui  lui  manque. 

Les  héros  n'avoient  garde  de  détruire  desj 
erreurs,  qui  contribuoient  à  leur  gloire.  Leur 
mitïance  demandoit  d'eux  des  exploits  extraor- 
dinaires ,  la  renommée  qui  publioit  leurs 
victoires ,  ne  permettoit  pas  de  les  mettre  au 
nombre  des  chofes  communes;  ôc  le  mer- 
veilleux devenoit  vraifemblable. 
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La  piife  de  Troye  eft  l'époque,  où  la  Grèce 
■celle  tout- à-coup  de  produire  des  demi-dieux,  près  la  guerre 
Ce  n'eft  pas  qu'elle  fut  moins  crédule:  mais  de  Tr°ye  la 

/  1  •  n  v      il     f  merreilleux 

en  connderant  les  circonftances  ou  elle  le  trou-  cette  t©«:-à- 
voic,  nous  concevrons  que  de  pareilles  fables COUJ?* 
ne  pouvoienr  plus  avoir  cours. 

Les  Grecs  n'avoîent  pris  les  armes,  que  pour: 
venger  l'affront  fait  à  Ménélas.  Ils  n'avaient 
pas  projeté  de  faire  des  établiflements  en  Afie. 
Ils  ne  vouloient  pas  conquérir  Troye  :  ils  ne 
vouloient  que  la  détruire.  Cependant  l'abfence 
des  principaux  chefs  de  la  Grèce  ramena  la 
licence  6c  les  défordres,  Les  villes  furent  trou- 
blées par  des  diiTentions  :  elles  perdirent  les 
citoyens,  que  chaiîbient  les  fa&ions  puiflantes: 
ôc  les  peuples  recommencèrent  à  errer  de  con- 
trée en  contrée  ,  6c  a  vivre,  comme  autrefois, 
de  brigandage. 

La  prife  de  Troye  a  donc  été  funefte  aux 
Grecs,  comme  aux  Troyens.  Les  vainqueurs, 
divifés  ôc  victimes  de  leurs  dhTentions ,  ne  re- 
tirèrent de  leur  entreprife  qu'un  butin,  qui  fut 
bientôt  difîipé.  Les  uns  périiTent  par  la  tem- 
pête :  les  autres' font  jettes  fur  des  rivages  étran- 
gers: &  s'il  en  eft  qui  reviennent  dans  leurs 
états,  ils  font,  pour  la  plupart ,  aflafîinés  ou  chaf- 
fes.  Tel  fut  le  fort  de  ces  héros:  les  malheurs, 
qui  les  fuivent,  ne  fournirent  pas  matière  au 
merveilleux. 

Cependant    les  foldats  accoutumés  au  pil*   x 
lage,  ne  font  plus,  capables  de  redevenir  cko* 
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yens.  ILes  pirates  infeftent  les  mers:  les  bri- 
gands infeftent  les  campagnes  :  toute  commu- 
jiicaiion  eft  interceptée:  les  jeux  cefTent .,  ôc 
la  Grèce  épuifée  paroît  fans  mouvement.  Les 
circonftances,  qui  fuivent  la  guerre  de  Troye, 
font  donc  tout-à-fait  différentes  de  celles  qui 
l'ont  précédée.  Mais  une  nouvelle  guerre  va 
rendre  le  mouvement  à  la  Grèce.  Pour  en 
expliquer  la  caufe,  il  faut  prendre  les  chofes 
de  plus  haut. 

Perfée,  fondateur  de  Mycénes  ,  avoit  laifle 
HéTacliàes.'  "  la  couronne  à  Ele&rion  fon  fils.  Amphitryon, 
^itf'eIlebedt-fils  de  Perfée  par  Alcée  ,   avoit  époufé 
Alcméne  ,    fille  d'Éle&non  „  ôc  auroit  dû  fuc- 
ceder  à  fon  beau  père.    Mais  ayant  eu  le  mal- 
heur de  le  tuer  involontairement,  il  fut  obli- 
gé de  fe  retirer ,  &  d'abandonner  la  couronne 
à  fon  oncle   Sthénélus,   frère  d'Électrion.   Pai 
cette  ufurpation,  Hercule,  fils  d'Amphitryon 
ôc  d'Alcmene,fut  exclus  du  trône  de  Mycénes.  | 
Vous  verrez  dans  la  fable  les   dangers  aux- 
quels Euryfthée,    fils  ôc  fucceiïeur  de  Sthéné- 
lus, expofa  ce  héros,  lien  pourfuivit  les  en- 
fants ,  ôc  déclara  la  guerre  aux  Athéniens  qui 
leur  avoient  donné  afyle  :  mais  il  perdit  la  ba- 
taille &-la  vie. 

Cette  mort  ouvrit  le  Péloponefe  aux   Hé- 
raclides  ;  mais  lorfqu  ils  s'étoient  rendus  maî- 
tres deprefqne  toutes  les  villes  ,  l'oracle,  con-  •» 
fuite  fut  une  pelle  furvenue,  répondu  que  ce* 

fléau* 
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fléau"  ne  cefTeroit  qu'après  qu'ils  fe  feroienc 
retirés. 

Us  fe  retirèrent:  cependant  trompé  par  les 
expierions  ambiguës  de  l'oracle  ,  Hyllus ,  fils 
d'Hercule,  revint  au  bout  de  trois  ans,  &  fut 
tué  dans  un  combat  fingulier ,  qu'il  propofa 
pour  épargner  le  fang  des  deux  partis.  On  étoit 
convenu,  que,  s'il  étoit  vaincu,  les  Héraclides 
n©  reviendroient  dans  le  Péloponefe  qu'après 
cent  ans. 

Ce  terme  étant  expiré,  Téménès,  Crefphon* 
te  8c  Ariilodeme ,  descendants  d'Hercule  pas 
Hyllus,  revinrent  dans  le  Péloponefe,  quatre- 
vingt  ans  après  la  guerre  de  Troye ,  lorfque 
Téfamene,  fils  d'Orefte,  regnoit  fur  Argos, 
Mycénes  &c  Lacédémone.  Vainqueurs  de  ce 
prince,  ils  partagèrent  leurs  conquêtes.  Cref- 
phonte  régna  à  Mycénes,  Téménès  a  Argos, 
ôc  Ariftodeme  étant  mort  pendant  la  guerre  , 
Sparte  fut  le  partage  de  fes  deux  fils. 

Les  troupes  des  Héraclides  étoient  en  gran- 
de partie,  compofées  des  Doriens  de  ThefTalie, 
peuple  grollierqui,  ne  connoiffant  d'autre  mé* 
ticr  que  la  guerre,  ramena  la  barbarie.,  &  mie 
toute  la  Grèce  dans  la  néceffité  de  prendre  les 
armes.  D'anciennes  villes  furent  détruites ,  de 
nouvelles  furent  fondées  :  les  peuples  reflué-» 
rent  les  uns  fur  les  autres  ;  &  plusieurs ,  for- 
cés d'abandonner  leur  ancienne  patrie.,  en  cher- 
chèrent une  nouvelle  dans  les  îles  ou  fur  1§$ 
côtes  de  F  A  fie  mineure* 

Tarn,  F.  S 
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Dans  ce  mouvement  général 3  tous  les  peu» 

.  pies  fe  trouvoient  fcparéinent  trop  fbibles,  pour 

!  «qu'aucun  d'eux  pût  s'établir  folidement.    Les 

■'«diiîentions   ctoient   au  dedans  des  villes,  des 

ennemis  ctoient  au  dehors  \  de  on  gémiffoit 

fous  la  tyrannie  des  rois ,  qui  étant  montés  fur 

le  trône  dans  des  temps  de  troubles.,  croyoient 

V"1--  ■  "■•'■"'.  ne  pouvoir  fe  maintenir  que  par  la  violence. 

La  royauté         A  ,  .  x       l      .  , 

^ericncodieu^  Cependant  les  guerres  continuoient  :  les 
féaux  Grecs.  rois  eux-mêmes  les  faifoient  durer,  parce  qu'el- 
les les  rendoient  neceiraires.  Mais . enfin  les  dé- 
{ordres  dévoient  avoir  un  terme ,  &  ce  terme 
«le voit  être  funefte  aux  rois.  Ils  devinrent  pres- 
que tout- à-coup  l'objet  de  la  haine  des  peu- 
ples, qui,  les  regar  lant  comme  les  auteurs  des 
malheurs  publics,  fe  lalTerent  dette 'les  victimes 
«de  leur  ambition,  &  fecouerent  le  |©ug.  Thé- 
îbes  en  avoir  donné  le  premier  exemple  après 
la  mort  de  Xanms,  ôc  quelque  temps  après 
les  Athéniens  déclarèrent  qu'ils  ne  reconnoif- 
jfoient  d'autre  roi  que  Jupiter.  La  circonflancej 
©ù  ils  abolirent  la  royauté,  fait  voir  combien 
.  elle  etoit  devenue  odieufe. 

Les  Héraclides  leur  ayant  déclaré  la  guerre, 
l'oracle  quils  avoient  confulté  iuivant  l'ufage,, 
les  afïura  du  fucecs  de  leur  entreprife,  s'ils  ne 
moient  pas  Codrus,  alors  roi  d'Athènes.  Era 
conféquence  ils  ordonnèrent  de  refpeéter  les 
jours  de  ce  prince  :  mais  Codrus  j  qui  veut  fe 
dévouer  pour  fa  patrie,  fe  déguife  en  payfan  ; 
il  échappe  à  la  vigilance  de  fes  fujets,  qui  l'ai? 
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îttoïent  8c  qui  veilloient  fur  lui:  il  paiTe  dans  ~ 
ïe  camp  des  ennemis  ,  Se  il  infulte  un  foldac 
qui  lui  ôre  la  vie.  Les  Héraclides  alors,  n'o- 
fant  hafarder  un  combat,  fe  retirèrent. 

Les  deux  fils  de  Codrus,  Médon  Se  Nilce3 
fe  difputent  la  couronne  :    mais  ,  q  oique  les 
Athéniens  pleurent  le  père,  ils  ne  veulent  pour 
roi  ni  l'un  ni  l'autre.   S'ils  fentent  ce  qu'ils  ont 
perdu,  ils  fentent  aulli  ce  quils  ont  à  craindre  ; 
ôc  coniidérant  1  opprelîiorjjoùils  voient  tous  les 
peuples.,  ils  proferivent  la  royauté.    Seulement 
en  mémoire  de  Codrus _,  à  qui  ils  défèrent  les 
honneurs  héroïques,  ils  contient  à  Médon  la 
première  magimature  fous  1$  titre  d'  Archonte. 
Voilà  1  époque  où  commence  la  république- 
d'Athènes.   On  ne  fauroit   dire  quel  étoit  pré- 
cifément  le  pouvoir  du  premier  magiftrat.   Il 
paroît  avoir  été  trop  foible  pour  réprimer  les 
excès  de  la  démocratie.    Jaloux  de  la  liberté, 
ëc  trop    peu  éclairés  pour  la  concilier  avec  la 
fou  million-  aux  loix^  les  Athéniens  n'ont  penfé 
qu'à  prendre  des  précautions  contre  l'abus  de 
l'autorité  ;  &c  ils   en   ont  pris  de  fi  grandes, 
qu'ils  feront  longtemps  expofés  à  tous  lys  défot* 
dres  de  l'anarchie. 
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^      ■■    — ^^j^^s: — *■» 
CHAPITRE    XIV. 

Cinquième  période.  Depuis  l'établijfe- 

ment  de  ? Ar chômât  perpétuel  cke^ 

les  Athéniens  l'an   1088     av.  J.  C. 

jufqu'a  VArchontat  rendu  annuel  l'an 

68  4:    e  fpace  de  404  années. 


lorsqu'on  voit  les  peuplades ,  qui  erroient, 

Caufe  de  1  m-  ^  v  r     r  1  j     •     a 

quiétude  des  commencer  aie  fixer,  ce  changement  doit  être 
^i9C1°  moins  regardé  comme  les  premiers  temps  des 

fociétés  civiles ,  que  comme  les  derniers  de  la 
vie  errante.  Elles  ont  encore  la  même  inquié- 
tude ,  qui  auparavant  les  portoit  à  changer  coiv 
■tinuellement  de  lieu.  Elles  s  attachent  donc  foi- 
■blement  aux  cantons  où  elles  setabliffent:  el- 
les ne  s'y  fixent.,  qu'autant  quelles  y  font  for- 
cées ;  &  à -la  plus  légère  occafîon  celles ,  fone 
prêtes  i  les  abandonner,  parce  qu'ayant  peu  de 
Jbeioins  >  tous  les  pays  leur  paroiîtent  égaux. 
Voila  la  caufe  des  émigrations  continuelles^ 
<qui  fe  font  dans,  le  cours  des  périodes  précé- 
dentes. 

Nous  obfervons  fur- tour  cette    inquiétude 
4ans  les  révolutions  de  la  Grèce.  Les  temps 
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it  barbarie  onr  été  longs  :  ceux  qui  fe  font  "" 
écoulés  depuis  la  première  ville  bltîè  jufqu'aux 
fociétés  civiles  répandues  de  routes  parts ,  one 
été  longs  encore  :  Se  fi  dans  le  fiecle  d*s  hé* 
ros  ,  les  Grecs  p?roi(Tent  fe  policer  a  l'envi^ 
on  les  voit  roujours  également  inquiets ,  cher- 
cher dans  des  entreprifes  au  loin ,  un  aliment 
à  leur  inquiétude.  Il  eil  vrai  qu'après  la  guer- 
re de  Troye  la  Grèce  eft  quelque  temps  plus 
tranquille:  mais  cette  tranquillité  eil  l'effet  de 
fon  épuifement ,  c£  c'eft  un  état  violent  pour 
elle. 

La  guerre  des  Eéraclides ,  qui  la  tire  de  "^fml^ 
cet  étatj  force  à  faire  au   dehors  des  émigra^  ttomoccaSon- 
tions,  qui  auparavant  ne  fe  faifoient  que  dans  J;^.^1' 
l'intérieur.    Les  peuples ,    qui  tombent  l'es  uns -radide. 
fur  les  autres ,   &  qui  ne  iauroient  tous  fub- 
fîfter  dans  des   pays  dévaftés  ,    cherchent   de 
nouveaux  .établiiïèments  dans  l'ÀLie  mineure, 
que  la  guerre  de  Troye  a  fait  connaître ,  8c 
qui  offre  un  afyle  aux  plus  foibles  &  aux  plus 
inquiets. 

Lts  Éoliens ,  châflfés  du  Ptloponefe  par  les 
Doriens,  y  abordèrent  les  premiers  •  ils  y  fon- 
dèrent douze  villes ^  dont  Smyrne  fut  la  plus 
conlldérable  -y  Se  ils  donnèrent  le  nom  d'Éoli- 
de  à  la  contrée  où  ils  s^étabiirenr. 

Quelque  temps  après,  Nilée,  fils  de  Codruf^ 
mécontent  de  n*  avoir  point  d'autorité  parmi 
les  Athéniens,  raflèmbia  les  Ioniens,  qui  ayant 
auffi-  été  chartes  du  Péloponefe,  s  croient  ré- 
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fugiés  dansl'Atnquej  Scies  ayant  conduits  fur 
les  côtes  de  l'A  fie  mineure,  il  y  fonda  encore 
douze  villes  ,  Éphcfej  Colophon,  Clafomcne3 
&:c.  &  ce  pays  prit  le  nom  d'Ionie. 

Enfin  vers  le  même  temps,  c'eft-à- dire  *  im- 
médiatement après  la  guerre  des  Héraclides 
contre  les  Athéniens ,  les  Doriens.,  qui  eux- 
mêmes  avoient  chafTé  les  autres,  furent  en 
partie  obligés  de  fortir  aufîi  de  la  Grèce.  Les 
Héraclides,  enreconnoiflance  des fecours :  qu'ils 
en  avoient  reçus^  leur  avoient  donné  laMéga- 
ride,  qu'ils  avoient  enlevée  aux  Athéniens; 
mais  cette  province  ne  fuffifant  pas  à  leur  fub- 
/iflance ,  ils  fe  répandirent  dans  les  îles  de 
Crcte,  de  Rhodes,  de  Cos;  ôc  ayant  pa(Té  dans 
l'Aile  mineure j  ils  bâtirent  Haiicarnaflfe,  Cnide 
Se  plufieurs  autres  villes.  Cette  contrée  fut 
nommée  ©oride.  Il  eft  à  remarquer  que  ces 
trois  peuples  font  ceux  qui  jufqu'alors  avoient 
paru  les  plus  inquiets  :  ils  s'étoient  répandus 
à  diverfes  reprifes  dans  différentes  parties  de 
la  Grèce.  .    '.   ' 

Vous  voyez  que  ces  colonies  font  une  fuite 
des  circonftances,  qui  favorifoient  les  nou- 
veaux établi (Tements  ,  &  qui  dégoûtoient  des 
anciens  j  &  vous  jugez  que  fi  ces  premières 
réuiîiflfent,  il  s'en  formera  nécelfairement  beau- 
coup d'autres.  Cet  ufage  cara&érifera  par- 
ticulièrement les  Grecs  ,  parce  que  les  circon- 
ftances ,  où  ils  fe  trouveront ,  rendront  pour 
eux  les  colonies  plus  néceffaires  que  pour  le& 


«ntres  peuples.  Mais  il  eft  plus  ancien  qu'eux  : 
ce  n'eft,  a  le  confidérer  dans  fon  principe, 
qu'un  refte  de  l'inquiétude  des  peuplades  er- 
rantes. _ 

Ces  premières  tranfmierations,  quife  firent,  Epoque  ofc. 

,  .  L  ,  -/•  1  •         1*  l'amour  de  la. 

dans  le  temps  que  la  royauté  devenoit  oaieu-ijbené      dé- 
fe,  portèrent  avec  elles  l'amour  de  la  liberté,  vient  le  caraco 

«fi         /ii-  /•  in      1       1  tèredommanst. 

&:  elles  établirent  lans  cbltacles  le  gouverne-  des  Gtces. 
ment  républicain  par- tout  où  elles  fe  fixèrent. 
Ces  peuplades  furent  donc  libres,  auflitôt  qu'el- 
les fe  furent  éloignées,  ôc  cet  avantage .,  qu'el- 
les avoient  fur  les  villes  de  la  Grèce.,  devoir 
porter  les  peuples  de  cette  contrée  à  former  - 
encore  de  nouvelles  colonies,  ou  à  faire  de 
nouveaux  efforts  pour   fecouer  tout-a-fait  le 
joug  des  tyrans.  C 'eft  en  effet  ce  qui  arriva, 
Se  c'eft  l'époque  d'une  façon  de  penfer,  qui 
changera  peu-à-peu  la  face  de  la  Grèce.  Dès- 
lors  toutes  les    villes  "confpirerent  contre  les 
tyrans:   toutes  voulurent  fe  gouverner,  8c  l'a- 
mour de  la  liberté  devint  le  caractère  dominant 
des  Grecs. 

Dans  cette  conjoncture,  il  étoit  naturel  qu'aux 
cun  peuple  n'imaginât  de  dominer  fur  {qs  voi* 
fins.  L'ennemi  que  les  villes  avoient  au  de- 
dans, ne  permettoit  pas  de  porter  la  guerre 
au  dehors.  Ainfi  les  républiques  fe  formoient 
de  tout  côté,  &  en  même  temps  l'amour  de  la 
liberté  écartoit  toute  idée  de  conquête.  Quoi- 
que indépendantes,  elles  fembloient  ne  for- 
mer qu'un  corps    animé   d'un  même  efprit. 

G  4. 
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Unies  contre  les  tyrans,  toutes  voulaient  ctre 
libres  :  toutes  vouloient  que  chacune  le  fût: 
aucune  ne  prévoyoit  qu'elles  auroient  un  jour 
des  intérêts  contraires  j  Se  quelquefois  un  peu- 
ple   prenoit    les  armes,  pour  brifer  les   fers 
d'un  peuple  voifîn.     C'en;    ainfi    que    com- 
mença la  république   d'Achaïe,    formée  "de 
plufieurs  villes  confédérées ,    qui  fe  gou ver- 
doient  chacune    par    (es    loix    Se    par    £qs 
magiftrats  ;  Se  ce&  auiii  dans  ces  fortes  de  guer- 
res j  que  fe  fignala  Corinthe ,  fituée  d'ailleurs 
{1   avantageufement  pour    étendre  fa  domi- 
nation. 
tes  meffleûrs      Cette  fermentation  des  efprits  ouvrit  une 
«fprits  s'appiu  nouvelle  carrière  à  l'ambition.  Si  on  ne  pou- 
lîTde  la iégîs"  volt  P.as  devenir  le  tyran  de  fa  patrie  ,  on  en 
Ution,  &iespouvoit  devenir  le  légiflateur.   La  morale  Se 
mandent  deî  Ie  gouvernement  devinrent  donc  l'étude  des 
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meilleurs  efpiïts.  Ils  obferverent  les  abus  de 
la  démocratie,  Se  ils  cherchèrent  les  moyens  de 
les  réprimer  :  mais  il  y  a  voit  long  -  temps 
qu'on  ne  faifoit  que  pallier  les  maux,  lorfque 
les  défordres  portés  à  leur  comble,  firent  fen- 
tir  le  befoin  d'une  réforme  générale  ;  Se  c'eft 
alors  qu'on  vit  des  peuples  demander  des  loix, 
Se  de  (impies  citoyens  exercer  une  puiflance, 
qu'ils  dévoient  à  leurs  .vertus  ainil  qu'à  leurs 
lumières. 

Cette  révolution  étoit  néceffaire.  il  falloit qu'a- 
près avoir  été  jaloux  d'une  liberté  fans  bornes, 
les  peuples  reconnuflent  m&n  que.,  pour  être 
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véritablement  libres,  il  faut  avoir  des  loix.  La 
démocratie,  qui  fembloit  craindre  jufqu'à  l'om- 
bre de  l'autorité ,  n  écoit  pas  un  gouvernement  : 
c'ctoit  une  anarchie  ,  où  les  factions  armoient 
les  citoyens  les  uns  contre  les  autres,  &  finif- 
foient  par  donner  un  maître  à  la  république 
cpuifée. 

Il  n'eft  pas  poiîible  de  fuivre  toutes  les  ré-  n  r  ^c  j^ 
vclutions  qui  naiiroient  de  ce  défordre  :  elles  tudier  spa«e 
font  peu  connues:  on  voit  feulement  qu'elles &  Alhcnes* 
étoient  à  peu  près  les  mêmes  par-tout,  parce 
que  par-tout  le  même  efprit  dominait.  Tou- 
tes les  républiques  de  la  Grèce  étoient  déchi- 
rées par  des  factions  ,  &  l'amour  de  la  liberté 
luttoit  continuellement  avec  l'ambition  des  ci- 
toyens qui  afpiroient  à  la  tyrannie. 

D'ailleurs,  l'hiftoire  de  toutes  ces  villes  n'eft 
pas  également  intéreiTante.  Celle  de  Lacédé- 
mone  &  celle  d'Athènes  font  les  plus  inftructi- 
ves ,  Ôc  il  fuftira  d'obferver  ces  deux  républi- 
ques ,  pour  juger  de  ce  qui  fe  paiToit  dans  les 
autres. 

Nous  avons  vu  que  le  retour  des  Héracli des  Ecat  dc  Sparte 
donna  deux  rois  aux  Lacédémoniens.  Eurifthe-au  ZQm?s  & 
ne  êc  Proclès  fils  d'Ariftodeme,  régnèrent con^  ycarêue- 
jointement;   &  cette  forme  de  gouvernement 
ayant  fublrfté  après  eux  ,  le  fceptre  fe  conferva 
dans  deux  branches ,  pendant  neuf  cents  ans 
ou  environ. 

Cependant  Eurifthene  ôc  Proclés ,  jaloux 
Tun  de  l'autre,  n'avoiem  jamais  pu  ai  s'aime^ 
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ni  s'accorder;  Se  la  même  mélîntelligencepafîa 
à  leurs  defeendants.  Ainfi  Sparte  eut  dans  fes 
deux  rois  deux  chefs  de  partis,  qui,  cherchant! 
l'envi  la  faveur  du  peuple,  rirent  méprifer  leur 
autorité  &  leur  peribnne.  C'effc  dans  ces  temps 
d'anarchie  Se  de  licence ,  que  parut  Lycurgue» 
Appelle  au  trône  après  la  mort  de  fon  frère 
aîné ,  qui  n'avoir  point  laiffé  d'enfants  mâ- 
les, il  régna:  mais  ia  reine,  fa  belle- fœur,  a* 
yant  au  bout  de  trois  mois  accouché  d'un  filsy 
il  remit  la  couronne  à  cet  enfant.  Libre  alors» 
il  voyagea  en  Crète ,  en  Àfie  Se  en  Egypte,  afirt 
d'obferver  les  gouvernements,  Se  de  fe  prépa- 
rer à  réformer  celui  de  Lacédémone.  11  jugea 
encore  à  propos  de  s'éloigner,  pour  ôrer  tout 
fondement  à  la  crainte  qu'on  avoit  de  fon  am- 
bition, &:  que  fes  ennemis  fur-  tout  arFectoient 
de  montrer. 

En  effet ,  fon  abfence  diffipa  les  foupçons  s. 
elle  fit  même  fentir  le  befoin  qu'on  avoit  de 
fes  vertus  Se  de  {qs  lumières.  11  fut  donc  de- 
lire,  Se  il'  fe  rendit  aux  vœux  de  fes  conci- 
■  toyens. 
ïigifiatioa  de      Dans  le  defîèin  de  remédier  aux  défordres 
Ucuigue.       qUi  déchiroient  fa  patrie,  il  jugea  qu'il  falloit 
remonter  à  la  fource  des  maux:  en  conféquen- 
ce  ,  il  fe  propofa  une  réforme  entière  du  gou> 
veinement.  Une  pareille  entreprife  demandoit 
de  grandes  précautions  :  il  importoit  fur-tout 
.d'avoir  l'aveu  des  dieux,  Se  l'oracle  de  Del-» 
phes  fut  confulté.    La  Pythie  apella  Lycurgue? 
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Iamides  dieux,  prefque  dieu;  6c  PafTura  que 
le  gouvernement  qu'il  établirent ,  feroit  le  plus 
parfait  qu'on  eut  jamais  vu.  C'eft  alors  qu'af- 
iuré  des  principaux  citoyens,  il  fe  rendit  ert 
armes  dans  la  place  publique  &  fit  la  réfor- 
me telle  qu'il  l'avoit  projetée. 

Il  créa  un  fénat  compoféde  vingt-huit  mem- 
bres électifs.  Ce  corps,  placé  entre  les  rois  &e 
le  peuple ,  étoit  tout-à-la  fois  une  barrière  à* 
la  tyrannie  &  à  l'anarchie;  s'unifTant  aux  rois, 
lorfqu'il  falloit  réprimer  la  licence  du  peuple, 
s'uniffant  au  peuple^  lorfqu'il  falloit  réprimer 
le  defpotifme  des  rois. 

La  fouveraineté  réfidoit  proprement  dans  le 
peuple.  C'eft  dans  £es  aifemblées  que  fe  raifort 
l'élection  des  fenateurs,  &  qu'on  prenoit  les 
dernières  réfolutions.  Le  fénat  n'avoir  que  le 
droit  de  délibérer  fur  les  affaires  :  il  en  rendait 
compte,  8cfes  avis  pouvoient être . rejetés  com- 
me approuvés. 

Quant  aux  deux  rois  ,  ils  préfîdoient  au  fé- 
nat, ils  avoient  double  fuffrage  ,  ils  étoient  les 
généraux  de  la  république.  Mais  d'ailleurs  leur 
pouvoir  étoit  très  limité,  jufques-1-à  qu'à  la  tête 
des  troupes,  ils  ne  pouvoient  rien  entreprendre 
fans  l'avis  d'un  certain  nombre  de  citoyens, 
qu*  on  choilifio.it  pour  veiller  fur  eux.  En  un 
mot ,  on  ne  paroilïoit  avoir  confervé  le  trône 
aux  deux  branches  des  Héraclidcs ,  que  pour 
ne  pas  le  laifter  vacant,  &  pour  ôter  aux  autres 
citoyens  Pefpérance  d'y  monter.  D'ailleurs  l'au* 
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torité,  que  la  loi  dohnoit  également  aux  deu* 
rois  ,  étoit  dans  le  fait  inégalé;  parce  que  l'un 
des  deux  avoit  toujours  plus  que  l'autre  le  ta- 
lent de  l'attirer  à  lui.  Elle  devenoit  donc  pout 
eux  une  fource  de  jaloufîe ,  8c  par  là  deux  rois 
étoient  moins  redoutables  qu'un  feul. 

Pout  établir  une  parfaite  égalité  parmi  les 
citoyens ,  Lycurouefit  un  nouveau  partage  des 
tôrresj  &  bannuTant  les  richefFes  ,  les  arts  8c 
Je  luxe  ,  il  fubftitua  une  monnoie  de  fer  aux 
monnoies  d'or  &  d'argent. 

Il  ordonna  que  tous  les  citoyens  mange- 
toierit  enfemble  :  les  rois  mêmes  furent  fou- 
rnis a  cette  loi.  Par  là,  l'égalité  devenoit  plus 
feniible  :  les  nœuds ,  qui  uniiïoient  les  cito- 
yens ,  fe  refferroient  :  touss'accofttumoient  à  la 
même  frugalité  ,  Se  les  richeiïes  devenoienc 
tous  les   jours   plus  inutiles.* 

Enfin  Lycurgue,  jugeantque  les  enfants  ap- 
partenoient  à  l'état ,  jugea  auiîi  que  c'étoit  a 
l'état  à  les  élever.  Tous  eurent  donc  la  mê- 
me éducation:  tous  fe  formèrent  de  bonne 
heure  aux  mêmes  mœurs  ;  ôVles  loix,  qui  fe 
gravoient  dans  les  âmes  ,  n'eurent  pas  befoin 
d'être  écrites.  Àulïi  ce  légiflateur  ne  les  écri- 
vit pas. 

En  formant  ce  gouvernement,  l'objet  de 
Lycurgue  avoit  été  de  partager  en  quelque  for- 
te l'autorité ,  &  de  balancer  les  pouvoirs  les 
uns  par  les  autres. 

Le  fénat  j  établi  pour  maintenir  l'équilibrer 
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ewtre  lés  rois  &  le  peuple  ,  étoitdans  Pimpofîi- 
bilicé  cTufurpec  la  tyrannie.  Les  deux  autres 
puiflances,  réunies  par  un  intérêt  commun,  au- 
raient facilement  réprimé  ce  corps  dont  les 
membres  étoient  électifs.  11  ne  pouvoic  avoic 
d'autorité,  qu'autant  c]ue  toutes  (es  vues  fe  di- 
l'igeoientau  bien  public.  Il  falloit  qu'il  devînt 
lame  de  la  république  ;  &c  pour  ce  la  , il  falloit 
qu'il  en  méritât  la  coniiance:  l'abus  de  lapuif- 
fance  n'eût  pas  été  refpe&é  en  lui ,  non  plus 
que  dans  les  rois. 

Le  peuple  tout  feul  ne  pouvoit  rien  :  parce 
que  tout  peuple  efr  foible  ,  lorfqu'il  eft  fans 
chef.  D'ailleurs  iln'étoit  point  de  fon  intérêt 
de  s'unir  au  fénat  pour  abailler  les  rois  ,  ni 
aux  rois  pour  abaiflèt  le  fénat.  Il  lui  impor- 
toit  que  ces  deux  puiflances  fuflent  redouta- 
bles l'une  à  l'autre ,  8c  qu'aucune  ne  préva* 
lût  :  fa  liberté  en  dépendoit. 

Les  rois  enfin ,  encore  plus  foibles ,  n'avoienc 
d'autorité,  que  comme  chefs  de  la  républi- 
que \  ôc  en  cette  qualité,  ils  avoient  égalemen.6 
à  ménager  de  le  peuple  5c  le  fénat. 

Aucune  de  ces  puiflances  ne  pouvoit  donc 
ufurper  l'une  fur  l'autre.  C'eft  ainfi  que  Lycur* 
gue,  en  combinant  la  monarchie,  l'ariiïocratie 
&:  la  démocratie,  forma  un  gouvernement 
qui  avoit  les  avantages  des  trois ,  fans  avoir 
les  inconvénients  d'aucune.  Mais  ce  qui  con- 
tribua fur-tout  à  maintenir  l'équilibre  9  c'eft 
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la  pauvreté,  c'eft  qu'a  Sparte  les  âmes  ne  pott* 

voient  être  vénales. 

changement      H  eft  vraifemblable  que  le  fénat  ayant  ga* 

taie  au  gou-  gn£  |a  confiance  par  fa  conduite ,  fes  décrets 
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tycorgue.  etoient  d  ordinaire  confirmes  dans  1  auemblee 
du  peuple;  êc  ccft  alors  que  le  roi  Théo- 
pompe, jaloux  de  l'influence  de  ce  corps,  èC 
délirant  d'y  mettre  des  bornes,  au  hafard  mê- 
me d'affoiblir  fa  propre  autorité,  imagina  de 
donner  des  chefs  au  peuple,  &  créa  de  nou- 
veaux magistrats  qu'on  nomma  éphores.  Cet* 
te  innovation  eft  d'environ  cent  trente  ans 
après  Lycurgue. 

Les  éphores  furent  au  nombre  de  cinq. 
On  les  changeoit  tous  les  ans  Elus  par  le 
peuple ,  ils  en  étoient  les  protecteurs.  A  ce 
titre,ils  devinrent  les  juges  des  magiitcats ,  de< 
fénateurs  Se  des  rois.  Ils  fe  faifoienr  rendre 
compte  de  l'adminiflration  :  ils  calîoientlcs  fé- 
nateurs :  ils  condamnoient  les  rois  à  l'amende: 
ils  les  pouvoient  faire  arrêter.  Tous  les  mois, 
les  rois  juraient  folemnellernent  de  le  con.'ture 
fui  vaut  les  lo;x  ,  6c  les  éphores  promettoient 
de  les  maintenir,  tant  qu'ils  feraient  fidèles 
à  leur  ferment.  Il  eft  évident  que  dans  une 
république,  où  l'on  auroit  connu  les  richef- 
fes ,  de  pareils  magiftrats  auraient  pu  caufef- 
de  grands   défordres. 

Mais  Sparre  étoit  pauvre.  C'en:  poi-rqnoïf, 
les  éphores  n'étoient  pinOant*,  quautar.t  qu'ils 
fe  bornaient  à  eue   les  protecteurs    du  pea- 
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pic  ",  &  le  peuple  ,  content  d'être  protégé  ?  "* 
n'ambitionnoit  rien  au  delà.  Un  éphore,  qui 
eût  montré  de  l'ambition  ,  eût  été  perdu.  Ou 
xefpectoit  les  droits  du  fénat ,  on  refpeélok 
ceux  des  rois.  L'opinion  ne  permettoit  d'at- 
tenter ni  aux  uns  ni  aux  autres  -y  &  ces  droits 
xeftoient,  lorfque  les  éphores  en  réprimaient 
les  abus. 

Sparte  étoit  proprement  un  camp ,  où  les  Lycureue  ~  4 
«citoyens,  abandonnant  aux  efclaves  la  culture  pasveulu que 

i  j  •  /   •       les   Spartiates 

«les  terres,  sexerçoient  uniquement  au  mener £u^t  con^ 
<les  armes.  Accoutumés,  pendant  la  paix,  à<r-lér»n"' 
une  difciplinè* dure  de  févere,  la  guerre  é.oit 
pour  eux  un  temps  de  repos.  Mais  Lycurgue 
ne  les  avoit  armés  que  pour  leur  défenfe.  Il 
leur  avoit  interdit  toute  conquête  :  il  leur  en 
avoit  ôté  les  moyens  :  il  ne  leur  avoit  îaiiTé 
que  la  gloire  d'être  libres  &  de  donner  la  li- 
berté. Tant  qu'ils  conferverent  cet  efprit,  ils 
jouirent  de  la  plus  grande  confidération  ]  8c  ils 
auroient  obtenu  une  forte  d'empire  fur  la  Grè- 
ce, s'ils  s'étoient  toujours  bornés  à  fe  regarder 
comme  les  protecteurs  des  peuples  opprimés. 

Je  n'entrerai  pas  pour  le  moment  dans  de 
plus  grands  détails  fur  le  gouvernement  de 
Lacédémone  :  nous  aurons  occafion  d'y  reve- 
nir. Je  remarquerai  feulement  que  Lycurgue 
paroit  l'avoir  formé  d'après  les  circonftances, 
où  fe  trouvoit  alors  la  Grèce  :  circonftances, 
gui  paroilToient  interdire  toute  conquête  au* 
peuples.,  2c  qui  bornoienc  leur  ambition,  a  être 
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libres.   La  iégiilation  de  Lycurgue  eft  de  S7Ï 

av.  J.  C. 

r ..-Guerres         Sparte  a  eu  pluileurs  guerres  dans  cette  pé- 

4es  Spartiates  riode.  La  première  ,  fous  Agis  fils  d'Eurifthe- 

le  cetVpé-11^  réduifit  les  Ilotes  en  efclavage.  Lycurgu© 

tiodc.  ne  brifa  pas  leurs  fers.  11  feinble  néanmoins 

qu'il  eût  été  plus  avantageux  à  la  république  de 

ies  avoir  pour  citoyens ,    que  pour  ennemis. 

Les  autres  guerres  font  poftérieures  à  ce  légif- 

lateur,   &  il  y  en  a  quatre. 

Dans  la  première,  les  Spartiates  s'étant  fiâ- 
tes j  fur  la  foi  d'un  oracle  équivoque,  de  me 
furer  au  cordeau  le  territoire  des  Tégéens, 
allèrent  au  combat  avec  une  provifion  de  cor- 
des^qui  fervirent  à  garrotter  les  prifonniers  qu'on 
fît  fur  eux.  Ils  terminèrent ,  par  la  ruine  en- 
tière dlthome  ,  la  féconde  qui  fut  contre  les 
IvIeiTéniens,  &  qui  dura  vingt  ans.  Eliefe  paf- 
fa  fous  Théopompe.  Une  troisième  fe  fit  fous 
ie  même  roi  >  au  fujetd'un  champ  fur  lequel 
les  Argiens  Bc  les  Lacédémoniens  formoient 
également  des  prétentions.  Les  deux  ar- 
mées étant  en  préfence ,  convinrent  ,  pour 
.  épargner  le  fang  ,  de  vuider  leur  querelle  ,  en 
11  expofant  de  part  ôc  d'autre  que  trois  cents 
champions  ,  Se  le  choix  ayant  été  fait ,  elles 
fe  retirèrent.  Le  combat  entre  ces  deux  trou- 
pes fut  fi  violent ,  qu'il  ne  refta  qu'un  feul  La- 
cédémonien  &:  deux  Argiens  j  qui,  fe  croyant  j 
vainqueurs,  coururent  en  porter  la  nouvelle  à| 
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Ârgos.  Mais  le  Lacédcmonien,  s'étant  faifi 
des  dépouilles  des  ennemis,  reftafur  le  champ 
de  bataille,  Se  par  cette  raifon,  prétendit  aulS 
a»/oir  eu  la  victoire.  Il  fallut  donc  en  venir  à 
une  action  générale  :  elle  fut  a  l'avantage  des 
Lacédémoniens. 

La  dernière  guerre ,  dont  il  me  refte  à  par-* 
1er ,  commença  la  dernière  année  de  cette  pé- 
riode ,  &c  dura  quatorze  ans.  Elle  fut  encore 
contre  iesMefléniens.  C'eft  dans  cette  occaflon 
que  l'oracle  de  Delphes  ,  confultc  par  les  Spar- 
tiates, leur  ayant  ordonné  de  prendre  un  Athé- 
nien pour  chef,  Athènes  leur  offrit  le  poète 
Ty renée,  ne  voulant  pas  leur  donner  un  bon 
général ,  Se  n'ofant  pas  non  plus  défobéir  4 
l'oracle.  Ce  poe'te ,  plus  utile  qu'on  n'avoit 
cru ,  rendit  le  courage  aux  Lacédémoniens  \  &C 
les  Mefféniens  ,  chaifés  de  toutes  leurs  places, 
allèrent  s'établir  en -Sicile,  où  ils  donnèrent  à 
la  ville  de  Zancles  le  nom  de  MefTéne,  au- 
jourd'hui Mefline. 

Dans  cette  période ,  Athènes  n'offre  qu'une  AthênetYaas 
fuite  de  factions  &  de  difTentions.  L'archon- lc  couJs.  ,do 

r        «  .,,,..  «  cette  penede, 

tat  perperuel  Se  héréditaire  pendant  531  ans, 
devint  électif-,  Se  fa  durée  rut  réduite  à  dix. 
Cependant  on  fe  fit  une  loi  de  continuer  de 
prendre  les  archontes  dans  la  famille  de  Mé- 
don  :  la  mémoire  de  Codrus  vivoit  encore  9 
êc  faifoit  aimer  fa  pdltérité.  Enfin  il  y  avoii 
guacre  cents  Se  quelques  années^  que  lesMédou- 
Ion.   V,  H 
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tides  gouvernoient,lorfque  les  Athéniens, tou- 
jours plus  jaloux  de  leur  liberté  ,  partagèrent 
entre  neuf  archontes ,  la  pui  (Tance  qu'ils 
avoient  jufqu  alors  confiée  à  unfeul,  &  bor- 
nèrent cette  magiftrature  i  une  feule  année 
d'exercice. 


CHAPITRE    XV. 

Obferv ations  fur  la  cinquième  période. 


a  n  s  le  cours  de  cette  période ,  la  guerre  la  £nS^SS 
plus  considérable  eil  celle  que  les  Spartiates  n'a  pas  dans 
ont  faite  aux  MefTéniens.  D'ailleurs  les  repu-  {„  mêmes  h" 
bkques  occupées  à  fe  former,  même  à  fe  donner  convénient* , 

j          r  l  »  que  aaas  les 

des   lecours  contre  les  tyrans,  ont  rarement  grar.ds. 
fait  des    entreprifes    les  unes  fur  les    autres. 
Pendant  cette  paix,  la  Grèce  fe   peuploit .,  Se 
prenoit   des  forces. 

Il  eft  vrai  que  les  villes  étoient  troublées 
par  dçs  difTentions  continuelles.  Sans  loix,  gou- 
vernées par  des  ufages  ,  elles  ne  pouvoienc 
prendre  ime  forme  aflurée ,  ôc  les  révolutions 
fe  fuccédoient ,  comme  les  factions  qui  ne  cet 
foient  de  fe  reproduire. 

Mais  quelque  vicieufe  que  foit  la  démocra- 
tie, elle  n  a  pas  .dans  de  petites  républiques,  les 
mêmes  inconvénients  que  dans  de  grands  états. 
Elle  y  produit  des  diiîentions  ,  plutôt  que  é-ts 
guêtres  civiles  j  &  c'eft  par  des  brigues  plutôt 
que  par  les  armes  ,  qu'on  ufurpe  l'autorité. 
Comme  le  parti  qui  fuecombe ,  eft  bientôt  (ans 
rcifource}  le  parti  fupéneur^  s'il  a  pns  les  ar« 
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mes ,  les  quitte  bientôt.  Il  ne  lui  faut  qu  un 
combat; ,  il  .ne  lui  faut  que  fe  montrer  pour 
dilliper  fes  ennemis*  Il  a  même  intérêt  à  les 
ménager  j  Ôc  fa  vengeance  ne  tombe  que  fur 
les  chefs,  qui  lui  échappent  facilement  par 
un  exil  volontaire. 

Maître  de  la  république,  le  tyran  n'ignore 
pas  qu'il  commande  à  âts  citoyens:  il  fait  que» 
jaloux  de  leur  liberté,  ils  portent  impatiem- 
ment le  jou2;ÔC  il  voit  qu'on  peut  lui  enle- 
ver  le  iceptre  avec  la  même  raciiite  qu  il  s  en 
ett  faiii.  Il  lui  importe  par  conféquent ,  de  fai- 
re aimer  fon  administration }  de  il  met  tout 
Ion  art  à  perfuader  aux  citoyens  qu'ils  font  li- 
bres encore,  ôc  qu'ils  fe  gouvernent  eux  -  mê- 
mes. 11  paroît  donc  que  dans  le  cours  de  cette 
période ,  les  peuples  de  la  Grèce  n'ont  pas  été 
_  expofés  à  de  grandes  vexations. 

La  Grèce,  qui      AuiTi  remarque-t-on  que  la  population  des 
vo^^wîtoîo-  v*^es  *  accrut  au  point,  que  leur  territoire  ne 
»ie  le  fuperflu  pouvoir  plus  fufhre  au  nombre  des  habitants. 
«aLs?S  habz"  Si»  dans  une  pareille  conjoncture,  elles  avoient 
entrepris  de  reçu) er  leurs  frontieresj  les  peuples 
auraient  encore  reflué  les  uns  fur  les  autres  ;  &C 
on  auroit  vu  une  révolution  femblable  à  celle 
qu'avou  produit  le  retour  des  Héraclides. 

Mais  toutes  également  pmflantes  ou  à  peu- 
près  ,  chacune  étoit  trop  foible  pour  une  pa« 
reille  entreprifeXe  fol  même  oppofoit  des  ob£ 
tacles  aux  conquêtes  :  les  montagnes  étoient 
îles  barrières^  ite  fi  l'on  pouvait  les  franchir,  il 
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croit  difficile  de  faire  au  delà  des  érabliffèmenrs 
folides.  Ajourons  à  ces  raifons  que  l'idée  de 
conquérir  fes  voiiins  ne  pouvoir  s  offrir  à  des 
peuples  accourûmes  à  refpecter  murueliemenE 
leur  liberré. 

Il  ne  reftoie  donc  aux  villes  de  la  Grèce 
d'autre  re(Tburce,  que  de  former  des  colonies* 
Elles  y  éroienr  invirées  par  l'érar  floriflant  des 
peuplades  ,  qui  avoient  éré  forcées  à  s'établir 
dans  l'Ahe  mineure  -y  Se  la  nécefîire  de  fe  dé- 
baraflferdu  fuperfiu  de  leurs  habitants ,  leur  en 
faifoir  même  une  loi.  Non  feulement  c'éroit 
une  occafîon  d'éloigner  les  efprirs  inquiets,  qui 
pouvoient  caufer  des  troubles  :  ce  toit  encore 
un  moyen  de  former  des  établilfements ,  qui 
pouvoient  ctre  avantageux.  _ 

Les  colonies  devinrent  donc  un  des  princi-  Les  colonies 
paux  objets  de  la  politique.  S'il  y    avoit  de^^J 
l'inconvénient  pour  une  ville,  à  fe  priver  d'une  objetdeiapo* 
partie  de  fes  citoyens,  c'étoit  un  mal  nécef-  lKi^ue> 
faire  :  il  s'aglffoit  pour  elle  de  ne  les  pas  per- 
dre tout- a-fait,  3c  par  con{équenzy  âete  les  te<* 
nir  attachés  par  quelques  liens. 

Dans  cette  vue  ,  on  déterminoit  les  droits, 
refpee^ifs  des  métropoles  Ôc  des  colonies.  On 
régloit  ce  qu'elles  fe  dévoient  réciproquement 
les  unes  aux  autres  :  on  en  dreffoit  un  acte  au- 
thentique: &  pour  rendre  ces  préliminaires  plu& 
folemnels  &  plus  facrés,  on  les  accompagnoir 
dêfacririces  &  d'autres  cérémonies  religieufes» 

La  métropole  foumiflToit  à  felFcolonies  lea 
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armes  Se  tout  ce  qui  étoit  nécelTaire  â  leur 
établifTement.  Elle  leur  donnoit  des  généraux, 
des  magiftrats,  des  miniftres  du  culte,  Se  elle 
s'engageoit  à  leur  continuer  fa  protection.  Voi- 
là les  titres  qui  fondoient  fes  droits. 

En  conféquence ,  les  colonies  étoient  dans 
l'obligation  d'aller  au  fecours  de  leur  métro- 
pole avec  toutes  leurs  forces ,  d'ouvrir  leurs 
ports  à  fes  flottes ,  leur  territoire  a  fes  armées, 
&  de  rompre  au  befoin  toute  autre  alliance. 
Sans  entrer  dans  un  plus  grand  détail  à  ce 
fujet,  vous  prévoyez  que  les  colonies  relie- 
ront attachées  à,  la  métropole,  tant  qu'elles  fe- 
ront trop  foibles  pour  ne  pas  fentir  le  befoin 
d'en  être  protégées.  Alors  la  métropole  en  re- 
tirera de  grands  fecours  \  &  elle  fera  d'autant 
plus  puiuante  ,  qu'elle  aura  fondé  un  plus 
grand  nombre  de  colonies. 

Cet  ufage  *  d'abord  avantageux  aux  villes 
de  la  Grèce,  fera  donc  tous  les  jours  plus  fui*  I 
vi.   Elles  mettront  leur  gloire  à  donner  naif- 
fance  à  de  nouvelles    viiles  :  cette  fécondité  I 
deviendra  l'objet  de  leur  ambition:  &  cet  ef- 
prit  écartera  encore  loin  d'elles  toute  idée  de 
faire  des  conquêtes  les  unes  fur  les  autres. 
tes  avantages  ^Cependant ,   l'utilité    quelles  retirent  de 
que  la  Grèce  leuts   colonies  ,  ne  peut  être  que  paiTagere. 
codes  ,e  ne  Ces  nouvelles  républiques,  une  fois  affermies, 
pouvoiem      fe  feront  des  intérêts  conformes  à  leur  fîtua- 
geK.qUepa  a"  tion  ,  ôc  oublieront,  par  conféquent ,  leur  mé- 
tropole. La  reconnoiflance  ne  paffera  donc  pas. 
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â  une  génération  2  l'autre  :  les  dernières  géné- 
rations jugeront  que  les  premières  les  ont  ac- 
quittées .  ôc  elles  n'imagineront  pas  qu'ii  foit 
de  leur  devoir  de  fe  facrifier,  lorsqu'elles  n'en, 
retireront  aucun  avantage. 

Il  n'y  a  qu'un  intérêt  commun,  quipuifle 
unir  plusieurs  républiques  :  &  pour  avoir  cet 
intérêt,  il  faut  qu  elles  aient  les  mêmes  enne- 
mis. En  effet,  nous  verrons  que  les  colonies, 
politiques,  qui. fe  font  établies en  Sicile  8c  en 
Italie  ,  prendront  peu  de  part  aux  guerres 
que  les  Perfes  feront  aux  Grecs.  Les  colonies 
au  contraire  de  TAfie  mineure ,  armeront  pour 
la  Grèce  contre  la  Perfe  j  &  cependant  ce 
font  des  peuples  que  la  révolution  des  Héra* 
clides  a  chadés  de  leur  première  patrie ,  8€ 
qui,  par  conféquent,  n'ont  contracté  d'engage- 
ment avec  aucune  métropole.  —_^_ 

A  la  population  de  la  Grèce,  &  aux  non-  sur  là  fia  de 
veaux  établiffements  qu'elle  fait  dins  cette  pé- ceC!:a , Pe.no(ia 

..  \g''r'  on  prévoit  qu& 

riode^  vous  pouvez  juges-,  Monfeigneur ,  que  h  Grecs  va 
les  républiques  ont  abondamment  pourvu  aux  bfaux-am^ 
befoins  les  plusnéce(faires;  &  que  par  confé- 
quent, nous  ne  fommes  pas  loin  des  temps  j  où 
les  Grecs,  fe  faifant  de^befoins  fuperflus,  doi- 
vent cultiver  les  beaux-arts.  Quelques  années 
avant  la  légifîation  de  Lycurgue  ,  c'eft-a-dire, 
8 84  av.  J.  C.  j  iphitus,  defeendant  d'Hercu- 
le j  avoit  renouvelle  à  Olympie  ces  jeux  célè- 
bres j,  où  tout  concouroit  à  répandre  l'émula- 
tion &  l'amour  de  la  gloire,  Comment  dons: 

H.  4^ 
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talents  ne  prendroient  -  ils  pas  l'eflor  parmi 
des  peuples ,  qui  aiment  les  nouveautés ,  & 
fur- tout  aiment  â  applaudir?  Dès-lors ,  l'Afie 
mineure  avoit  déjà  de  grands  pactes:  Hé- 
flode  Se  Homère  vivoient  dans  le  fiecle  qui  a 
précédé  celui  de  Lycurgue  :  /a  Grèce  >  depuis 
ce  législateur „  commençoit  aies  connoitre: 
&  avec  quel  emprefTement  ne  devoit-elie  pas 
rechercher  des  poèmes  auiîi  intérefTants  pour 
elle  que  ceux  d'Homère  ?  Quand  on  rapproche 
toutes  ces  circonftances ,  on  voit  qu'elle  fe 
prépare  elle-mcme  à  produire  des  poètes.  C'eft 
en  effet  fur  la  fin  de  cette  période  qu'elle  com- 
mence à  cultiver  la  poëfie  avec  quelques  fuc- 
ces. 


ÀKCIINNI  Ï2S 

CHAPITRE  XVI. 

Des  loix  de  Dracon  &  de  la  Ugljlation 
de  Solon. 


JlLn  limitant  à  plufieurs  reprifes  la  puiffance  "J~^lît£  A  ■ -? 
des  archontes,  les  Athéniens,  fans  aiïurer  leur  loix  de  Dr*- 
liberté,  n'avoient  fait  que  donner  des  preuves con* 
de  leur  inquiétude.   On  eût  dit  que  ces  ma- 
giftrats  étoient  feuls  à  redouter.  Cependant 
leur  foibleffe  enhardiffoit  les  fadions;  Se  la 
république  .,  qui  craignoit  de  confier  l'autori- 
té ,  obénToit  aux  différents  partis  qui  fe  l'arra- 
choient  tour-a-tour. 


Las  des  diffentions,  les  Athéniens  deman-^Mav.  J.c.  j 
derent  enfin  des  loix  &  Dracon:  mais  ce  ci- 
toyen ne  répondit  pas  à  l'opinion  qu'ils  en 
avoient  conçue.  En  effet,  il  ne  paroît  pas 
avoir  rien  changé  à  la  forme  du  gouvernement, 
11  humilia  l'aréopage  :  il  créa  un  nouveau  tri- 
bunal j  qui  ne  fubfifta  pas  long-temps  :  il  pu- 
nit de  mort  les  fautes  les  plus  légères  _,  com- 
me les  plus  grands  forfaits  :  en  un  mot  3  il 
fit  des  loix  ,  qui,  n'ayant  de  remarquable 
que  leur  cruauté ,  devinrent  tout-à-fait  inuti- 
les :  le   non-ufage  les  abrogea.  ^^^^ 

Les  défordres  étant  toujours   les  mêmes  *  Déformes  quî 
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7«i7ar^jTc.  Cilon  î  aHie  de  Théagene  tyran  de  Mégare» 
forma  le  projet  d'ufurper  la  tyrannie  &  fe  I 
rendit  maître  de  la  citadelle.  Il  échoua  à  la 
vérité.  Afïiégé  par  les  Athéniens  ,  il  fut  for- 
ce  à  prendre  la  fuite  j  &c  ceux  qui  ne  purent 
pas  s'échapper  avec  lui,  cherchèrent  un  afyle 
dans  le  temple  de  Minerve. 

Mégaclès ,  alors  archonte ,  leur  promit  la 
vie  .,  s'ils  fe  livroient  a  lui  ;  de  cependant , 
lorfqu'il  les  eut  en  fon  pouvoir ,  il  les  fit  maf- 
facrer.  Les  Athéniens  eurent  horreur  de  cet- 
te trahifon  ,  Ôc  regardèrent  la  famille  de  cet 
archonte,  comme  une  race  impie  ôc  maudite. 
Elle  eft  connue  fous  le  nom  d?Alcméonide  „ 
qu'elle  a  pris  d'Alcméon  ,  fils  de  Mégaclés. 
Nous  aurons  bientôt   occafîon  d'en  parler. 

L'entreprife  de  Cilon  ouvrit  les  yeux  :  mais 
il  étoit  difficile  d'accorder  les  fadions  fur  la 
forme  qu'on  donnerait  au  gouvernement.  Les 
habitants  Aqs  montagnes  fe  déclaroient  pour 
la  démocratie  ;  ceux  delà  plaine  j  pour  f  oli- 
garchie, j  ceux  de  la  côte,  pour  un  gouver- 
nement mixte;  &  les  pauvres,  vexés  pour 
<[qs  dettes  qu'ils  ne  pou  voient  acquitter ,  de** 
mandoient  un  nouveau  partage  dçs  terres. 
C'eft  dans  ces  circonftances  que  Solon  fut  choifî 
pour  donner  des  loix  a  fa  patrie.  Il  balança  quel- 
que temps  à  fe  charger  de  cette  commiflïon  ; 
mais,  élu  archonte  d'un  confentement  uuani- 
me  ,  &  revêtu  de  toute  l'autorité  néceffaire»  il 
i94       eatreprit  la  réforme  du  gouvernement. 
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Après  avoir  caffc  toutes  les  loix  de  Dra-  Réforme  ùa. 
con,  excepté  celles  qui  concernoient  les  meur- te  Par  Soion* 
triers,  il  donna  un  éditpâr  lequel  il  déclara  quit- 
tes tous  les  débiteurs.  Cette  première  démar- 
che rendit  la  liberté  à  plufieurs  citoyens  qui , 
dans  l'impuifTance  de  s'acquitter ,  avoient  été 
forcés  à  le  réduire  en  efclavnge. 

Il  réferva  les  charges  y  les  dignités  &  les 
magistratures  pour  les  citoyens  riches >  qu'il 
diftiibua  en  trois  clafTes.  Il  mit  dans  la  pre- 
mière ceux  dent  le  revenu  annuel  montoit 
à  cinq  cents  mef lires.  Ceux  qui  en  avoient 
trois  cents ,  6c  qui  pouvoient  entretenir  un 
cheval  en  temps  de  guerre ,  compofoient  la 
féconde.  La  troifiemê  fe  forma  de  ceux  qui 
n'en  avoient  que  deux  cents.  Enfin  dans  une 
quatrième  furent  compris  les  citoyens  moins 
riches ,  les  artifans  qui  vivoient  de  leur  tra- 
vail ,  les  journaliers  j  tous  les  mercenaires 
en  un  mot. 

Ceux  de  cette  dernière  claffe  furent  donc 
exclus  de  toutes  le^  charges.  Pour  les  dédom- 
mager., Solon  leur  accorda  le  droit  de  furfra- 
ge  dans  les  affemblées  publiques  ,  où  fe  déci- 
doient  toutes  les  affaires;  telles  que  la  paix, 
la  guerre  y  les  alliances  ,  le  culte  j  les  loixj  les 
finances,  l'éledion  des  magiftrats.  CesafTem- 
blées  étoient  même  un  tribunal  fuprêmej,  au- 
quel on  pouvoir  appeller ,  &  qui  caiïoit  oh 
confirmoit  les  fentences  rendues  par  les  autres  , 
tribunaux. 
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Vous  voyez  que  le  dédommagement ,  accor- 
dé aux  citoyens  pauvres ,  etoit  trop  fort.  Étant 
en  plus  grand  nombre  j  ils  dévoient  avoir 
la  plus  grande  influence  dans  les  affemblées. 
Leur  donner  le  droit  de  fuffrage  ,  c'eft  par  con- 
féquent  confier  les  intérêts  de  la  république  à 
des  citoyens  ,  qui ,  n'ayant  rien  a  perdre  > 
n'ont  rien  à  ménager;  &  qui.,  préfumant que 
les  révolutions  peuvent  leur  être  favorables  5 
les  défirent  j  Se  n'attendent  que  le  moment 
de  les  faire  naître. 

Afin  de  prévenir  ces  inconvénients ,  ou  dit 
moins  afin  de  les  diminuer  j  Solon  donna 
pour  coiifeiî  à  la  république  j  un  fénat  com- 
pofe  de  quatre  cents  membres.  Les  tribus  ^ 
qui  étoient  alors  au  nombre  de  quatre  ,  en 
fournirent  chacune  cent.  Dans  la  fuite  ,  les 
Athéniens  feront  diftribucs  en  dix  tribus  j  cha- 
cune fournira  cinquante  fénateurs,  &  le  nom- 
bre en  fera  porté  à  cinq  cents. 

Ce  corps  délibérait  fur  les  affaires:  mais 
fon  avis  n'étoit  pas  un  décret  qui  fît  loi: 
c'etoit  un  décret  préparatoire.  11  le  falioit 
portera  l'afTembléc  du  peuple,  &:  il  pouvoir 
ctre  rejeté  comme  agréé.  Sur  quoi  Anachar- 
fis ,  un  Scythe  qui  étoit  alors  a  Athènes  j  di- 
foit  à  Solon  :  j'admire  que  che^  vous  les  figes 
liaient  que  le  droit  de  délibérer  3  &  que  celui 
de  décider  foit  réfervé  aux  fous.  On  pourrait 
encore  dire  qu'un  confeil  de  quatre  cents  per- 
sonnes n'eft  pas  un  confeil  de  fages  :   il  efè 
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trop  nombreux.  Quelque  bien  compofé  qu'on 
lefuppofe ,  il  lui  cft  très-difficile  d'uferdu  droit 
4e  délibérer  :  on  peut  même  afïurer  qu'il  en 
ufera  mal. 

Pour  mettre  encore  un  frein  à  l'inquiétude 
du  peuple  ,  Solon  rétablit  l'aréopage.  Il  lui 
rendit  toutfon  luftre:  il  le  fit  dépoiitaire  des 
loixj  ÔC  il  lui  donna  rinfpc&ion  fur  toute  la 
police.  Cependant  3  malgré  ces  précautions  5  le 
peuple  reftoit  le  maître  du  gouvernement^ 
&  Anacharfis  avoit  raifon  de  dire  encore  * 
Solon  :  vos  loixfont  des  toiles  £  araignées  >  ou 
tes  foïbles  feront  pris,  &  que  les  forts- brift- 
ront.  Auiîi  ce  légîflateur  convenoit-il  qu'elles 
n'étoient  pas  les  meilleures  poiîlbies,  mais 
les  meilleures  que  les  Athéniens  fiuTent  ca- 
pables de  recevoir. 

La  démocratie,  comme  nous  l'avons  re-  "  /'Tr-1 

/  ,  •         /  i  a         Legiflanon 

marque  ^  n  a  pas  pour  les  petits  ctats  les  me-  de  sdon  can- 
mes  inconvénients  que  pour  les  grands.    Ce  rid^réePa5<>p- 
qu  il  imporcoit  ie  plus  aux  Athéniens ,   c  etoit  le  de  Lyo»^ 
d'avoir  de  bonnes  ioix  >  des  loix  qui  le  nfTent SUCf 
refpecter  même  d'un  tyran .,  s'il  arrivoit  ja- 
mais qu'un  citoyen  ufurpât  la  tyrannie.    Or, 
c'eil  en  quoi  Solon  a  rendu  le  plus  grand  fer- 
vice  à  fa  patrie,    Comme  mon  ddTein  n'eft 
pas  d'entrer  à  ce  fujet  dans  un  grand  détail , 
je  ne  confidérerai  fa  légillation  que  par  op- 
pofition  à  celle  de  Lycurgue  \  Se  nous  tâcherons 
de  prévoir  les  effets  différents ,,  qui  doivent 
naître  de  l'ime  &  de  l'autre. 
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Les  exercices  militaires  étoient.,  cemme 
nous  l'avons  dit,  l'unique  occupation  des  Spar- 
tiates :  toute  autre  leur  avoit  été  interdite  II 
ne  leur  étoit  permis  de  s'appliquer,  ni  à  l'agri- 
culture 9  ni  aux  arts  méchaniquss ,  ni  au  com- 
merce: d'ailleurs,  ils  ne  pouvoient  avoir  aucu- 
ne affaire  domeftiquîj  puifque  tous  les  biens 
ctoient  en  commun;  ils  n'avoient  pas  même 
les  foins  du  ménage. 

Ils  ctoient  donc  fort  désœuvrés.  Il  e(î: 
vrai  que  l'oiiiveté  a  peu  d'inconvénients  pour 
un  peuple  qui  ne  connoît  pas  le  luxe  :  ce- 
pendant il  falloit  y.  pourvoir.  C'eft  pourquoi 
Lycurgue  régla  jufqu'aux  actions  les  plus  indif- 
férentes de  la  vie  privée.  La  règle  fut  la 
même  pour  tous  les  citoyens:  elle  les  aiïu-' 
jeteit  tous  également  j  jufques  là  que  dans 
Ïqs  falies  communes  j  où  Ton  fe  raifembloit 
par  désœuvrement,  les  fujets  de  la  converfa- 
rion  étoient  déterminés  par  la  loi. 

Accoutumés  dès  l'enfance  à  la  même  règle 
&  à  la  même  difcipline,  les  Lacédémoniens 
feront  donc  auftères  ,  confiants  dans  leurs  ré- 
folutions  ,  excellents  foldats.  Toujours  con- 
duits par  le  même  efprit ,  ils  auront  plus  de 
tenue  ,  &  par  conféquent  des  fucecs  plus  af- 
furés. 

Méprifant  les  arrs,  ils  mépriferont  les 
peuples  qui  les  cultivent}  &c  pour  peu  qu'ils 
aient  fur  eux  quelque  avantage  ,  ils  feront 
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fiers  &  impérieux  avec  eux,  comme  avec 
leurs  Ilotes. 

Netant  que  foldats,  ils  ne  connoîtront 
que  la  force  :  l'utilité  de  la  république  fera 
leur  unique  loi.  Ils  feront  donc  perfides  Se 
cruels.  Tel  fera  leur  cara&ère  :  l'hiftoire  ne 
le  confirme  que  trop. 

Les  inconvénients  de  Poifiveté  auroient  été 
grands  dans  une  république  telle  qu'Athènes  : 
car  des  citoyens  pauvres  >  qui  n'auroient  fub- 
fifté  d'aucun  travail,  n'auroient  trouvé  de 
reflources  que  dans  les  troubles.  Aufli  Solon 
voulut  que  tous  fuilent  également  occupés.  Le 
fils  par  la  loi  étoit  difpenfé  de  nourrir  un  pè- 
re ,  qui  ne  lui  avoit  fait  apprendre  aucun  mé- 
tier. L'aréopage  avoit  été  prépofé  pour  pren- 
dre connoifTance  des  moyens  dont  chaque  ci- 
toyen fubfiftoit.  Cette  loi  étoit  d'autant  plus 
fage  que  le  rerrain  aride  de  l'Attique  faifoic 
une  néceflité  de  Tourner  l'induftrie  des  habi- 
tants aux  arts  Se  au  commerce. 

Il  falloit  donc  s'occuper  à  Athènes  :  mais 
chacun  avoit  le  choix  de  fes  occupations. 
Ain li  la  liberté y  le  befoin,  la  loi ,  tout  favo- 
nfoit  les  arts.  î!s  fleuriront  par  conféquenr, 
&  on  peut  prévoir  que  les  Athéniens  excelle- 
ront dans  tous  les  genres. 

Aufli  jaloux  de  leur  liberté  que  les  Spar- 
tiates j  ils  ne  feront  pas  moins  courageux  \ 
&  ils  auront  des  moeurs  plus  douces,  parce 
qu'ils  s'occuperont  des  arts  utiles  &  agréables. 
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Plus  juftes  appréciateurs  des  talents.,  ils  les 
citimoronc  davantage.  Ils  en  feront  plus  gé- 
néreux}  Ôc  dès  qu'ils  feront  plus  généreux  , 
ils  feront  aufli  plus  humains,  plus  bienfai- 
sants, plus  équitables:  ils  auront  en  un  mot 
toutes  les  vertus  fociales. 

Mais  p^rce  que  la  forme  de  leur  gouver* 
nement  entretiendra  leur  inquiétude  y  ils  fe- 
ront légers,  inconftants  j  amateurs  du  mer- 
veilleux ,  capricieux,  frivoles,  emportés; 
&  parce  qu'ils  ne  céderont  pas  d'être  humains] 
&  généreux ,  ils  feront  quelquefois  honteu: 
de  leurs  caprices  ôc  de  leurs  emportements. 
Vous  jugez  qu'avec  ce  caractère  ,  ils  finiront 
par  avoir  tous  les  vices  du  luxe. 

Ceil  afïez  vous  faire  connoïtre  la  légifla- 
tion  de  Lycurgue  <3c' cel'e  de  Selon,  que  di 
vous  montrer  d'avance  les  effets  qui  naîtront 
de  l'une  &  de  l'autre.  Vos  lectures ,  Mon-, 
feigaeur,  achèveront  de  vous  inferuire  à  cet; 
égud,  &  je  dois  me  borner  à  des  obferva*- 
rions  générales, 
"fins  que  fe  ^es  derniers  fiecles ,  que  nous  avons  par- 
font proço-  courus,    (broient  peu  dignes  d'attention,  s'ils' 

/es  ces    deux      ,  •  \    '  j  1  '      n 

législateurs,  n'a  voient  pas  produit  ces  deux  legiiiateurs  : 
mais  ils  les  ont  produits,  &  il  femble  que 
Lycurgue  &  Solon  fuffifent  paur  remplir  ce 
long  intervalle.  Le  premier  a  donné  dans  les 
Spartiates,  un  modèle  fubfiitant  des  talents  mi 
litaircs  ôc  des  vertus  guerrières  ;    le  fecon. 

a  de 
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â  développé  dans  les  Athéniens  le  germe  de 
routes  les  vertus  fociales  Se  des  talents  de 
toute  efpece.  Il  eft  l'époque  où  la  Grèce  a 
commencé  à  produire  de  grands  hommes  en 
tous  genres. 

Parce  que  les  mœurs  âfïurent  feules  là 
durée  d'un  gouvernement,  tous  deux  ont 
donné  leurs  foins  à  l'éducation  des  citoyens, 
quoique  avec  des  vues  différentes.  A  Sparte, 
les  enfants  élevés  par  l'état ,  ne  prenoient 
que  les  habitudes  utiles  à  la  patrie.  La  ré- 
publique veilloit  fur  leurs  exercices,  fur 
leurs  actions ,  fur  leurs  difeours.  Rien  n'étoit 
indifférent  :  tout  étoit  réglé  par  la  loi  \  &  les 
citoyens  s'accoutumoient  dès  l'enfance  à  la 
ïneme  façon  de  penfer ,  comme  à  la  même 
façon  d'agir. 

Une  parfaite  égalité  pouvoit  feule  main- 
tenir une  difcipline  auffi  févere.  Il  falloir 
par  conféquent  que  tous  les  biens  fufTènt  en 
commun  :  il  falloit  ôrer  aux  citoyens  tout 
moyen  de  s'enrichir  j  bannir  les  arts ,  le  corn-* 
merce ,  l'or ,  l'argent.  Il  falloit ,  en  un 
mot,  pour  fermer  Sparte  a  la  corruption, 
la  fermer  aux  richefTes.  C'en:  donc  la  mon- 
noie  de  fer ,  qui  a  donné  tqute  la  confiftancê 
au  gouvernement  des  Spartiates;  ôc  la  pau- 
vreté pouvoit  feule  conferver  les  mœurs  d© 
cette  république  :  ce  moyeu  éteit  infaillible  » 
c»mme  il  étoit  le  feul, 

Tom.   F.  I 
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Solon  ne  pouvoit  donc  pas  aiîiirer  à  fon 
gouvernement  la  même  durée ,  &  il  ne  fe  le 
promettoic  pas.  Dans  une  république,  où 
tous  les  citoyens  n'étoient  pas  pauvres.,  ce 
{ont  les  pauvres  qui  auroient  été  dangereux. 
Il  falloit  que  l'éducation  fît  à  tous  un  befoin 
de  s'occuper ,  &:  ce  fut  là  le  principal  objet 
du  légiflateur.  Mais  il  lui  fufrïïbit  aufli  qu'on 
s'occupât  :  car  en  gênant  la  liberté  ,  il  eue 
étouffé  rinduftriej  8c  dégoûté  de  toute  oc- 
cupation. Il  étoit  donc  néceuaire  que  tous 
les  arts  fufïent  eftimésj  que  la  confidération 
qui  leur  étoit  attachée ,  fit  un  befoin  d'avoir 
des  talents  j  &  qu'elle  fît  même  encore  un 
befoin  de  cultiver  les  talents  dans  les  autres. 
Or,  voilà  l'efprit  qui  diftinguera  les  Athé-, 
siens  :  parmi  eux  les  grands  hommes  fe  fe- 
ront un  honneur  de  former  des  élevés. 

On  a  dit  que  Lycurgue  a  donné  aux  Spar- 
tiates des  mœurs  conformes  à  fes  loix  ,  &  que 
Solon  a  donné  aux  Athéniens  dçs  loix  con- 
formes à  leurs  mœurs.  L'entreprife  du  pre- 
mier demandoit  plus  de  courage ,  &  celle 
du  fécond  demandoit  plus  d'art.  Peut-être  la 
différence  de  leur  caractère  a-t-elle  eu  beau- 
coup  de  part  à  la  différence  des  plans  qu'ils 
fe  font  faits.  Lycurgue  étoit  dur  &  auftère^ 
Solon  étoit  doux  &  même  voluptueux. 

Quoi  qu'il  en  foit,  tous  deux  ont  réufïî. 
Lycurgue  a  voulu  faire  des  foldats,  &  il  en  a 
fait  :  Solon  a  voulu  réunir  tous  les  talent* 
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aux  vertus  militaires  j    Se  il  a  fait  des  hom- 
mes dans  tous  les  genres. 

yL  événement  j  favorable  à  l'un  Se  à  l'autre, 
elt  peut-être  le  feul  moyen  de  les  juger:  car 
nous  fommes  bien  éloignés  de  pouvoir  raifon- 
ner  fur  toutes  les  cîrconftances  où  ils  fe  fonc 
trouvés.  L^cédémone  confervera  plus  long- 
temps fes  mœurs  Se  fes  loix.  Mais  Athènes 
furvivra  à  fa  liberté.  Toute  la  Grèce  fera  af- 
fujetrie  ,  Se  les  Athéniens  auront  fur  leurs 
Vainqueurs  ,  l'empire  que  donne  la  fupériorité 
des  talents. 

Tous  ces  talents  auroient  été  perdus ,  fi 
Solon  avoir  fait  à  Athènes  ce  que  Lycurgue 
avoit  fait  à  Sparte.  Mais  le  pou  voit  il  ?  auroit- 
il  éréfagede  le  tenter?  Pour  en  juger,  con~ 
xioifTons  nous  a(Tez  le  fiecle  où  il  a  vécu? 
Admirons  le  courage  de  Lycurgue  à  &  ché- 
niions  la  mémoire  de  Solon. 


"PfC 
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CHAPITRE  XVII. 

Depuis  la  Ugijlation  de  Solon  jufqitau 
commencement  de  la  guerre  avec  les 
Perfes. 


"Fo*rt  uoi  les  &-*  E  gouvernement  de  Lacédémone  étoit  éta- 
Grecs    ne     bli  fur  de  folides  fondements  >    lorfque  cha- 

^vagrafc  <Iue  Vllle  de  la  Grece  >  troublée  au  dedans  , 
drr  par  des  par  fes  propres  diffentions  ,  croit  trop  foible 
conquêtes.  p0ur  former  des  enrreprifes  au  dehors.  Tou- 
tes  auroient  même  fuccombé  fous  la  puiflance 
des  Spartiates,  fi  ce  peuple  eût  eu  l'ambition 
des  conquêtes,  &  un  gouvernement  favora-  I 
ble  à  fon  agrandiiîement.  Il  femble  en  effet 
qu'il  n  avoir  qu'à  entretenir  ces  diffentions  , 
pour  étendre  infenfiblement  fa  domination 
fur  tous  les  Grecs. 

Cetre  politique.,  trop  adroite  pour  des  fol-  h 
dars  j  éroit  trop  conrraire  à  l'efprit  de  leur  lé* 
giflarion.  Ils  laifferent  donc  aux  autres  peu- 
pies  le  temps  de  s'affermir  :  ils  leur  en  fourni- 
rent même  les  moyens  j  &  ils  leur  donnèrent 
de  fi  grandes  preuves  de  leur  juftice  &  de  leur 
modération  j  que  les  villes  eurent  plus  d'une 
fois  recours  à  eux,  pour  terminer  les  diffi*- 
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rents  qui  s'élevoient  entre  elles.  Mais  ils 
n'ont  pas  long-temps  mérité  cet  éloge. 

Cette  modération  j  qu'ils  avoient  d'abord 
montrée,  les  avoit  empêché  de  former  àes 
projets  d'agrandifTemenr.  Ils  la  perdirent,  8C 
ils  ne  s'agrandirent  pas  davantage.  Il  fuftit 
d'obferver  leur  conduite  avec  les  Mefféniens, 
pour  prévoir  qu'ils  ne  feront  jamais  de  gran-* 
des  conquêtes. 

Les  MefTéniens,  chaiTés  d'Ithome,  Yunt- 
que  place  qu'ils  avoient  confervée ,  s'étoiene 
retirés  chez  les  peuples  vôilins ,  8c  Ithome 
avoit  été  rafée*  Invités  cependant  par  les 
Spartiates ,  8c  comptant  fur  les  conditions 
dont  on  étoit  convenu ,  ils  revinrent  dans 
leurs  villes  ;  &  ils  furent  en  effet  traités  avec 
douceur,  tant  qu'on  crut  devoir  lés  ména- 
ger. Mais  infenfiblement  le  joug  s'appefantit* 
Les  Lacédémoniens  ,  infidèles  à  leurs  enga- 
gements ,  parurent  méditer  la  ruine  entière 
de  ce  peuple ,  8c  ils  employèrent  à  cet  ef- 
fet les  injuftices  6c  les  vexations  les  plus 
criantes.  Enfin  il  y  avoit  trente -neuf  ans 
que  les  MeiTeniens  gérmfToient  dans  cette 
fervitude  ,  lorfqu'ils  reprirent  les  armes  ,  8c 
la  fortune  leur  fut  tout-à-fait  contraire:  le 
vainqueur  j  devenu  plus  fier  8c  plus  inhumain* 
ne  leur  laiffa  pour  reifource  que  l'efciavage 
ou  la  fuite. 

Les  Spartiates  ne  mettoient  donc  point  de 
différence  entre  conquérir  8c  réduire  en  feivi- 
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tude.  Or,  cette  façon  de  penferavoit  d*aborc! 
l'inconvénient  de  rendre  les  conquêtes  d'au- 
tant plus  difficiles ,  que  tous  les  peuples  de  la 
Grèce  étoient  également  jaloux  de  leur  liber- 
té. En  fécond  lieu,  elle  les  reudoit  inutiles, 
ou  même  contraires  à  l'accroiflemenr  de  la 
puiffance  de  Sparte  j  parce  qu'une  république 
s'afToîblit,  lorfqu'elle  augmente  le  nombre 
de  (es  efclaves  ,  fans  augmenter  celui  de  fes 
citoyens.  Les  Lacédémoniens  fentoient  eux- 
mêmes  qu'ils  n'en  étoient  pas  plus  puifTants 
pour  avoir  des  efclaves  y  8c  c'eft  leur  foiblefle 
qui  a  été  le  principe  de  leur  inhumanité 
envers  les  Ilotes  :  ils  les  maffacroientj  dans 
la  crainte  qu'ils  ne  devinrent  redoutables  par 
leur  nombre.  Or ,  ces  précautions  perfides 
6c  cruelles  annonçoient  aux  autres  peuples 
le  fort  qui  les  attendoit ,  &  les  invitoient  à 
périr  plutôt  qu'à  fe  foumettre. 

Si  les  Spartiates  euifent  été  dans  Pufage 
d'accorder  les  droits  de  citoyen  aux  peuples 
vaincus,  les  forces  de  la  république  fe  fe- 
raient accrues  avec  les  victoires  y  Ôc  chaque 
conquête  eut  pu  conduire  à  une  autre.  Mais, 
jaloux  de  ces  droits,  ils  ne  les  vouloientpas 
communiquer  j  &  ce  préjugé  leur  ôtoit  le 
pouvoir  de  s'agrandir. 

Ce  préjugé  n'étoit  pas  particulier  aux  Spar- 
tiates. Commun  à  toutes  les  villes  de  la  Grè- 
ce ,  il  étoit  cher  fur  -  tout  aux  Athéniens. 
Athènes  fera  donc  toujours  foible,  ainfi  que 
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Sparte  ;  Se  les  conquêtes  feront  impofïïbles 
aux  Grecs ,  dans  les  temps  mêmes  qu'il  fera 
impoiîible  de  les  vaincre. 

Lors  de  Cécrops,  il  n'y  avoit  que  vingt 
mille  habitants  dans  l'Attiquej  3c  de  deux* 
dénombrements  qui  ont  été  faits  depuis  So^ 
Ion  ,  l'un  fous  Périclès ,  l'autre  fous  Démé- 
trius  de  Phaiere ,  le  plus  fort  porte  le  nom- 
bre des  citoyens  à  vingt  <k  un  mille.  Il  e(l 
donc  prouvé  qu'il  étoic  à  peu- près  le  mê- 
me dans  tous  les  temps.      é  ^ 

Lycurgue  trouva  neuf  mille  citoyens  dans 
Sparte ,  &  trente  mille  dans  la  Laconie.  Par  con» 
féquent,  H  nous  jugeons  de  Lacédémone  par 
Athènes ,  cette  république  n'aura  jamais  eii 
qu'environ  quarante  mille  citoyens.  Voilà  ce- 
pendant les  deux  grandes  puhTances  de  la  Grèce. 

Telle  étoit  donc  la  foliation   des  peuples  __ 
de  cette  contrée  :  aucun  n'étoitafTez  puiûant       semence 
pour  commander,  Se  aucun  n'étoitafTez  foible  ^J^^f6^1 
pour  recevoir  la  loi.   Cependant  5    parce  que  biiques  de  h 
toutes   les   villes   commençoient  à  s'affermir  Grecc* 
au  dedans  .,    elles  commençoient  chacune  à 
regarder  autour  d'elles  j   &  dès-lors  fans  dou-  _ 
te,  elles  auroient  eu  l'ambition  de  reculer  leurs 
frontières  ,  fi  elles  en  avoient  eu  les  moyens. 
Ce  fut  donc  parce  qu'elles  fentirent  leur  im- 
puuTance  ,   qu'elles  n'entreprirent  pas  de  faire 
des  conquêtes  les  unes  fur  les  autres  :  mais  el- 
les  n'en  ont  pas  été  plus  tranquilles  ,  parce 
que  les  plus  roubles  avantages  que  quelques^ 

I  4 
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unes  remportaient ,,    fuffifoient  pour   femer 
la  jaloufîe  parmi  elles. 

Ainfi  toujours  jaloûfes  les  unes  des  au- 
tres,  elles  le  feront  lur-tout  de  l'afcendanc 
qu'Athènes  &  Sparte  prendront  tour-à-tour. 
Elles  feront  des  ligues  pour  tenir  ces  deux. 
puifFances  en  équilibre  ;  &  parce  que  la  ba- 
lance penchera  alternativement,  elles  feront 
dans  la  néceffité  de  faire  continuellement  de 
nouvelles  combinaifons  de  leurs  forces.  Ce- 
pendant elles  ne  feront  pas  affez  éclairées 
pour  fe  décider  fur  le  choix  des  alliances, 
chacune  d'après  leurs  vrais  intérêts.  La  ja- 
loufîe leur  fera  faire  de  fauffes  démarches  : 
les  vues  particulières  des  hommes  qui  les 
conduiront,  leur  en  feront  faire  de  plus  fauf- 
fes encore  :  le  fyftême  polirique  de  la  Grèce 
fera  fujet  à  des  révolutions  continuelles  j  Se 
après  bien  des  guerres,  que  l'inquiétude,  plu- 
tôt que  l'ambition  ,  aura  fufeitées  ,  il  ne  ref- 
tera  aux  peuples  qu'un  épuifement  général  ôc 
une  haine  qui  les  divifera  de  plus  en  plus. 
C'eft  alors  qu'affoiblisj  &  incapables  de  fe 
réunir  contre  un  ennemi  commun ,  ils  fini- 
ront par  être  la  proie  d'une  puirTance  étran- 
gère. 

C'eil  vers  les  temps  de  Solon ,  que  com- 
mence cette  jaioufie ,  qui  eft  le  préfage  de 
la  ruine  des  Grecs.  Les  effets  en  feront  fuf- 
pendus  pendant  la  guerre  contre  la  Perfe  : 
aufîitôt    api  es  ?     elle  éclatera   d'autant  plus. 
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qu'ils  auront  eu  de  plus  grands  fuccès.  Elle 
croîtra  de  jour  en  jour  parmi  les  difTentions 
qu'elle  fera  naître  ,  ôc  elle  fera  la  principale 
caufe  des  révolutions. 

Il  y  avoit  déjà  long-temps  que  les  Spartia- 
tes donnoient  de  la  jalouGe  aux  peuples  du 
Péloponefe,  lorfque  les  Athéniens  ne  fài- 
foient  encore  ombrage  à  aucun  de  leurs  voi- 
fîns.  C'eft  qu'Athènes ,  toujours  troublée , 
n'a  voit  jamais  été  dans  une  situation  à  former 
de  grandes  entreprifes.  Depuis  même  que  So- 
lon  lui  avoit  donné  des  loix,  elle  n'en  étoit 
pas  plus  redoutable  :  car  ce  législateur  n'avoir 
pas ,  comme  Lycurgue  ,  tari  la  fource  des 
diiTentions.  En  lanTant  l'autorité  entre  les 
mains  du  peuple ,  il  avoit  proprement  livré 
la  république  aux  ambitieux,  &  il  vit  lui- 
même  un  citoyen  ufurper  la  tyrannie  ,  envi- 
ron trente  ans  après  qu'il  eut  réformé  le  gou- 
vernement. 

Nous  avons  rema'rqué  plus  haut  que  les  ha-  circonfknces 
bitants  de  la  montagne'.,    ceux  dtt  la  côte  &  ^pirc ïf/ ty! 
ceux  de  la  plaine  formoient  trois  partis,  qui  rannie. 
fe  déclaroient  chacun  pour  un  gouvernement 
différent,    &   que  les  pauvres  demandoient 
un  nouveau  partage  des  terres.   Or  ,-  tous  ces 
partis  étoient  mécontents  des  loix  de  Solon ,  les 
uns ,  parce  qu'il  n'avoit  rien  fait  pour  eux ,  les 
autres,  parce  qu'il  s'avoir  pas  affez  fait.  Ils 
continuoient  donc  de  remuer;    le  premier, 
à  qui  les  pauvres  s'éteient  joints  ?  ayant  pour 
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chef  Pififtrate  ;  le  fécond,  Mégaclès  de  la  f&* 
mille  des  Alcméonides  j  &  le  troifieme ,  Ly- 
curgue. 

Pififtrate  étoit  puiflant  par  la  faveur  du 
peuple ,  qui  le  regardoit  comme  le  partifan 
zélé  de  la  liberté  &  même  de  l'égalité.  Mé- 
gaclès Tétoit  par  fes  richefles.  Quant  à  Lycur- 
gue ,  il  pouvoir  être  de-  quelque  fecours  à  l'un 
ou  à  l'autre:  mais  tout  feul,  il  netoit  redou- 
table à  aucun  des  deux. 
rji  ufurpe  ie  Solon  voyoit  le  danger  où  étoit  la  répu- 
pone.  blique.   Il  pénétroit  les  vues  de  Pififtrate.,  qui 

s'attachoit  les  pauvres  par  fa  bienfaifahce ,  ÔC 
qui  gagnoit  jufqu'à  fes  ennemis  par  fa  gêné- 
rofité.  Cependant  le  peuple  féduit,  fe  livrok 
fans  défiance .,  &  le  parti  de  Pififtrate  ïe  forti- 
fioit  tous  les  jours.  Cet  homme ,  aufli  adroit 
qu'ambitieux.,  s'aftura  donc  de  TafFeétion  du 
plus  grand  nombre  des  citoyens.  Alors  s'étant 
fait  lui-même  uneblefïùre,  il  fe  fit  porter  fur 
la  place  :  il  accufa  fes  ennemis  d'avoir  attenté  à 
{qs  jours:  il  demanda  des  gardes  pour  fa  fu- 
reté :  il  en  obtint  cinquante  :  bientôt  il  en  aug- 
menta le  nombre  >  &  ne  diiîîmulant  plus ,  il 
s'empara  de  la  citadelle. 

Tout  céda  :  les  chefs  des  deux  autres  par- 
tis s'exilèrent.  Solon  feul  réfiftoir,  reprochant 
au  tyran  fa  perfidie,  &c  aux  Athéniens  leur  im- 
prudence &  leur  lâcheté.  Mais  Pififtrate  fe  dé- 
fendoit  par  le  refpecT:  qu'il  mon  croit  pour  les 
loix  :  il  les  obfervoit .,  il  les  faifoit  obferver  j 
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&  plus  le  légiflateur  s'éle voit  contre  lui  _,  plus 

il  affectoit  de  lai  donner  des  marques  d'efti-  ^ 

me   &c  de   confiance.   Solon  mourut  Tannée  sî?*v.J.c. 

fuivante. 

Cette  même  année ,  Pififtrate.,  contraint  de 
céder  aux  deux  autres  fa&ions  qui  fe  font  réu- 
nies y  fe  retire.  Rappelle  prefque  auiïitôt  par 
Mégaclès  ,  qiû  lui  donne  fa  fille  en  mariage^ 
il  recouvre  l'autorité.  Quelques  mois  après, 
un  différent ,  furvenu  au  fujec  de  ce  mariage 
même.,  la  lui  enlevé  .,  &  il  refte  onze  ans  en 
exil.  Enfin  il  revient  >  il  fait  bannir  les  Aie- 
méonides  j  &  il  n'éprouve  plus  de  revers.  La 
douceur  de  fon   gouvernement  parut  même 

faire  oublier   aux  Athéniens  la  haine  qu'ils        -, 

a  voient  pour  les  rois  ^  &  en  mourant  il  tranf-î2*av*J*a 
mit  fa  puifïànce  à  fes  fils  Hippias  Se  Hipparque. 


On  ne   fait  li  ces  deux  princes  régnèrent     Gouvcrue- 

conjointement,  ou  fi  l'un  des  deux  régna  feul.  ™cnE0  4'SP" 
r\    c   r    \  ,-i     »       r  pias&d'Hip- 

Un  lait  ieuiement  qu  ils  s  appliquèrent.»  encore  parque, 

plus  que  Pififtrate ,  à  rendre  le  joug  de  la  ty- 
rannie moins  fenfible.  ils  protégèrent  les  1er» 
ires  y  qui  commençoient  à  fleurir  j  8c  cette 
protection  fans  doute  ne  contribua  pas  peu  à 
donner  de  leur  gouvernement  l'idée  la  plus 
avantageufe.  Les  éloges.,  vrais  ou  flatteurs 
des  gens  de  lettres  ^  font  fouvent  la  réputation 
des  fouverains.  Le  peuple  .,  qui  goûte  leurs 
écrits  j  juge  d'après  eux  j  &  plus  il  s'occupe  des 
ouvrages  qui  l'amufent  <>  moins  il  fait  atten- 
tion à  la  manière  dont  on  le  gouverne.  Ce  fut 
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donc  vraifemblablement  autant  par  politique?' 
que  par  goût  _,  que  les  fils  de  Piiiitrate  proté- 
gèrent les  lettres. 
conjuration ,      M  J  avoit  treize  ans  qu'ils  regnoient,  lorf- 
<jui  coûce  la  qU'Harmodius  &  Ariftogiton  Formèrent  une 

vie  a  Hippar-    -1      r  .        .  r  i>  rc 

<2uc  conipvration  ,    pour   le   venger   dun  aftront 

qu'Hipparque  avoit  fait  à  la  fœur  d'Harmo- 
dius.   Hipparque  périt  par  leurs  mains  le  jour 
des  Panathénées  :   mais  il  périt  feul.    Ayant 
\  eux-mêmes  été  arrêtés,  ils  perdirent  la  vie;  Se 

HippiaSj  de  ce  jour  livré  à  tous  les  foupçons, 
devint  cruel  j  fanguinaire  ,  èc  fe  rendit  odieux. 
*Les  Lacédé-  Cependant  les  AlcméonideSj  qui  ne  cher- 
jnomenschaf-  choient  que  l'occafion  de  revenir  dans  leur  pa» 
au  Hippas.  rf^  s»^toient  çàlz  charger  par  les  Amphi&yons' 
de  la  conftruction  du  nouveau  temple  de  Del- 
phes. Ils  s'en  acquittèrent  avec  une  générofité  j 
où  la  politique  eut  plus  de  part  que  la  religion  \ 
&  bientôt  la  Pythie  ne  rendit  plus  que  les  ora- 
cles qu'ils  lui  diétoient.  Les  Lacédémoniens., 
à  qui  elle  ne  cefTa  de  répéter,,  qu'ils  ne  reuiîi- 
roient  point  dans  leurs  entreplifeSj  s'ils  ne 
commençoient  par  délivrerAthénes  de  la  tyran- 
nie >  déclarèrent  la  guerre  aux  Pififtratides .,  & 
Hippias  j  forcé  de  s'exiler  ^  fe  retira  à  Lamp- 
faque. 

Athènes  libre  ^  éleva  dans  la  place  publi- 
que des  ftatues  a  Harmodius  &  à  Ariftogiton  : 
honneur  qui  n'avoit  point  encore  été  accordé  3 
mais  très- propre  à  ranimer  l'amour -de  la  li- 
berté &  la  haine  des  tyrans. 
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Les  troubles  cependant  recommencent.  Nouveaux 
Clift-hene,  de  la  famille  des  Alcméonides3troublcs- 
afpire  à  la  tyrannie  j  &  la  faveur  du  peuple  pa* 
roît  la  lui  adorer  j  lorfqu'Ifagoras ,  fon  concur- 
rent j  demande  des  fecours  aux  Spartiates. 
Cléomènc  leur  roi 3  arrive  à  Athènes.  Il  for- 
ce  Clifthene  à  fe  retirer  ;  il  fait  bannir  fept 
cents  familles 3  qui  lui  étoient  attachées  :  il  ten- 
te d'abolir  le  fénat  :  il  veut  confier  le  gouver- 
nement aux  feuls  partifans  dlfagoras.  Alors  le 
peuple  fefouleve,  chaffe  les  LacédemonienSj, 
rappelle  les  exilés  ;  &  Clifthene,  effrayé  du 
danger  qu  il  a  couru  3  abandonne  fes  premiers 
projets  j  &  rétablit  la  démocratie.  C'eft  lui 
qui  diftribua  le  peuple  d'Athènes  en  dix  tribus. 

Fiers  de  leur  liberté.,  les  Lacédémoniens  fe  lûTiISil 
croyoient,  enqwelque  forte3  feuls  nés  pour  être  ioniens  pro- 
libres j  &  ne  pardonnoient  pas  aux  Athéniens  lèvent  le  *S- 
de  vouloir  l'être.  Honreux  d'ailleurs  d'avoir  eu  »biiflcinrat 
la  fimplicité  de  prendre  les  armes  fur  la  foi      ippia** 
d'un  oracle,  dont  on  avoit  reconnu  ■Pimpoftu- 
re,  ils  fe  reprochoient  d'avoir  chalTé  les  Pifif- 
tratides.  Ils  projetèrent  donc  de  les -rétablir. 

Trop  foibles  par  eux-mêmes  pour  exécuter 
cette  entreprife^  ils  la  propoferent  à  leurs  al- 
liés. Mais  tous  s'y  reruferent  à  l'exemple  des 
Corinthiens  3  qui  témoignèrent  combien  elle 
leur  étoit  odieufe. 

Corinthe.,  alors  libre  3  avoit  été  fous  la  do* 
mination  des  tyrans.  Floriiïante  par  le  com- 
merce 3  elle  Pétoit  fans  rivales.  £11?  n'a>vw 
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donc  d'autre  intérêt  que  de  conferver  cet  a  van* 
rage  qu'aucune  ville  ne  lui  difputoit.  D'ail- 
leurs plus  faite ,  parce  qu  élite  étoit  commer- 
çante y  pour  connoître  le  prix  de  la  liberté, 
elle  vouloir  ctre  libre  ]  &  elle  vouloit  aufli 
que  chaque  peuple  le  fût ,  parce  qu'elle  n'a- 
fpiroit  point  à  dominer.  Il  lui  importoit  mê- 
me qu'Athènes  pût  toujours  balancer  la  puif« 
fance  de  Sparte.  Voilà  pourquoi  dans  cette 
occalion,  on  voyoit  encore  en  elle  l'efprit  de  ce 
fiecle ,  où  toutes  les  villes  confpiroient  en- 
femble  contre  les  tyrans. 

* r-      Hippias ,    ne  pouvant  donc  compter  fur  les 

mande  des  iecours  a  aucun  peuple  de  la  Grèce  ^  tenta  d  en- 
cours aux  gager  Artapherne,  gouverneur  de  Sardes  ,  m 
travailler  à  fon  rétabliffement ,  &  le  fit  entrer 
dans  fes  vues.  Sur  ces  entrefaites  ,  les  Ioniens 
s'étant  révoltés ,  les  Athéniens  fe  joignirent  à 
eux,  méprifant  les  menaces  d'Artapherne^  ÔC 
confultant  leur  paflion  plutôt  que  leurs  forces. 


f04av.J.c»C'eft  alors  que  la  Grèce  fe  vit  menacée  des 
armes  du  roi  de  Perfe. 


^£ 
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I     CHAPITRE    XVIII. 

Des  révolutions  de  l'AJie  avant  la  guer* 
rt  que  lesPerfes  ont  faite  aux  Grecs. 


JLéE  premier  empire  des  AfFyriens  finit  fous         . — -\ 
Sardanapale  .,  lorfqu  Arbace ,  gouverneur  des  mier   empire 
Medes,  ôc  Béléfis,  gouverneur  de  Babylone,  des  A(î>rien'' 
fe  fouleverent  contre  ce  prince  efféminé.  Des 
débris  de  cet  empire  fe  formèrent  trois  mo- 
narchies, celle  de  Ninive^  ouïe  fécond  empi *— • 

re  des  Afîyriens,  celle  de  Babylone  &  celle  747av,LCo 
des  Medes. 

À  Béléfîs  fuccéda  Nabonaflar ,  dont  Pavé-  — — r? 

a  n    î  î»  Monarchie 

nement  au  trône  eit  le  commencement  a  une  de  Babyio&e. 
cre  agronomique  j  appellce  de  fon  nom  ère 
de  Nabonajjar.  D'ailleurs  Phiftoire  des  rois  de 
Babylone  eft  tout- à-fait  inconnue. 

Nous  ne  connoîtrions  pas  mieux  celle  des     Monarchie 
fois  de  Ninive^  fans  les  ravages  qu'ils  ont  faits ^ Nimve,  au 
dans  la  Paleftine.   Vous  avez  vu  dans  Pécri-  dwAiryrieas» 
ture  fainte  les  conquêtes  de  Théglathphala- 
fatj  que  l'impie  Achaz  _,  roi  de  Juda,   avoit 
appelle  à  fon  fecours  j  celles  de  fon  fils  Salma- 
nafar ,  qui  emmena  Ofée  Ôc  les  dix  tribus  en 
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captivité  ;  celles  de  Sennachérib  ,  fils  de  Sa!- 
manafar ,  dont  l'armée  fut  exterminée  au  fiegc 
de  Jérufaîem.,  qui  fut  aflaïïmé  par  fes  deux 
fils  aînés ,  ôc  dont  la  couronne  pafla  à  fon  troi- 
fieme ,  ArTaradon.    Sous  ce  dernier  règne  j  le. 
royaume  de  Babylone  fut  réuni  à  celui  de 

^  Ninive. 

Monarchie      II  paroît  que  la  monarchie  des  Medes  a- 

des  Me  es.    c<>mllienc£  p}us  tarc[  que  \QS  deux  autres.  L'a- 

' —  venement  de  Déjocès  ,  fon  premier  roi,   efV 

710  av.  J.  C.   - 


de  la  même  année  que  celui  d'Affaradon. 


Temps  d'à-  Arbace  ne  régna  pas.,  ou  régna  peu;  dC[ 
k^McdM1'"11  ^es  ^e(ks,  ^ans  aucune  forme  de  gouverne- 
ment ,  apprirent  par  leur  expérience  combien 
les  peuples  ont  befoin  d'une  autorité  capable 
de  réprimer  les  violences  &  les  injuftices.  Les 
funeftes  effets  de  la  licence  dévoient  donc  tôt 
ou  tard  rétablir  la  monarchie ,  que  la  crainte 
de  la  fervitude  avoit  proferite. 

11  n'eft  pas  pofîible  de  terminer  toujours 
les  différents  par  les  armes.  Le  droit  du  plus 
fort.,  quoiqu'on  foit  porté  à  le  reconnoître % 
n'affure  rien.  1.1  fe  détruit  par  les  abus  qui  en: 
naîffent;  &  il  expofe  à  des  révolutions  conti- 
nuelles j  non  feulement  les  foibles.,  mais  en-1 
core  les  plus  puiffanrs.  C'eft  pourquoi  dans  les  j 
temps  mêmes  ,  où  la  licence  paroît  bannir* 
toutes  les  loix,,  les  hommes,  forcés  par  les. 
circonftances  .,  s'en  font  comme  à  leur  infu , 
êc  adoptent  tacitement  des  ufages  qui  leur  erJ 
tiQmiQnt  lieu. 

Gepen> 
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Cependant  de  pareilles  loix  font  équivo-. 
<|ues  ôc  variables  j  &c  quand  elles  feroienc 
claires  j  elles  feroient  fans  force  j  parce  qu'el- 
les ne  font  pas  protégées  par  une  puiflance  ca- 
pable de  les  faire  refpeder.  Alors ,  au  défaut 
de  cet;e  puiiïançe,  on  eft  fouvent  forcé  à  pren- 
dre des  arbitres ,  &  ;ï  fe  foumettre  à  leurs  dé- 
cidons. Voilà  où  en  étoient  les  Medes ,  lorfque 
Déjocès  devint  l'aibitre  de  la  contrée  où  il 
vivoit.  Il  y  rétablit  Tordre  par  fa  fageiTe  \  ôc 
bientôt  on  vint  à  lui  de  toutes  parts ,  comme 
au  juge  le  plus  éclairé  ôc  le  plus  équitable. 

Il  s'étoit  rendu  nécefïaire  a  tous  les  peuples  — ^— — * 
de  la  Médie  ,  lorfque .,  fous  prétexte  de  va-  èlu  £ec£ce$ 
quer  à  {es  affaires ,  il  fe  refufa  à  celles  des  au- 
tres. Auilîtôt  l'anarchie  renouvella  les  anciens 
défordres  ou  en  produifit  de  plus  grands  en- 
core. Déjocès  j  qui  Tavoit  prévu  j  avoit  jugé 
qu'on  feroit  dans  la  néceilité  d'élire  un  roi  5  ÔC 
il  s'étoit  flatté  que  le  choix  tomberait  fur  lui. 
Il  ne  fe  trompa  pas.  Perfonne  n'avoir  plus 
de  droits  à  la  royauté ,  puifque  perfonne  né- 
toit  plus  capable  de  maintenir  l'ordre  Bc  la 
paix  :  mais  fës  titres  auroi@nt  été  plus  beaux 
encore ,    s'il  les  eut  fait  valoir  fans  artifice. 

Jufqu'alors  les  Medes  avoient  vécu  difper-  '  "Gouverne- 
fés  dans  une  multitude  de  villages.    Déjocès,  ^ent  de  d& 
qui  voulut  en  raffembler  une  partie.,  bâtit  Ec-  )oces° 
batane.   11  leur  fit  fentir  le  befoin  de  fe  réu- 
nir :  il  leur  donna  des  loix  :  il  les  accoutuma  à 
îa  difcipline  :  il  adoucit  buts  mœurs,  Il  s'appUj, 
Tom.  F.  R 
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qua  fur-toùt  à  leur  infpirer  la  crainte  &  îe  ref* 
ped,  fe  rendant  invifiblcj  ne -fe  montrant 
que  par  l'éclat  qui  environnoit  le  trône,  8ç 
gouvernant  du  foui  de  fon  palais.  Ceux  qui 
avoient  le  privilège  de  l'approcher .,  ne  pou- 
voient,  dit-on  ,  ni  le  regarder  en  face ,  ni  ri* 
te  j  ni  cracher  en  fa  préfence. 

On  prétend  que  la  -férocité  des  Medes  ren- 
doit  ces  précautions  néceiïaires.  Mais,  quel- 
que féroces  qu'ils  fuflfent  .,  ils  avoient  fenti  la 
iiécelîké  de  fe  foumettre  à  un  roi  -}  ils  n'avoient 
choiiî  Déjocès  ,  que  parce  qu'ils  avoient  la 
plus  haute  idée  de  fes  lumières  %c  de  fa  jufti- 
ce,  èc  ils  l'avoient  choifi  librement.  Il  m® 
femble  donc  que  p~>ur  diminuer  la  férocité  d» 
ce  psuple  ,  ce  prince  n'avoit  quM  fe  montrer; 
un  libre  accès  auprès  de  Déjocès ,  encore  par- 
ticulier, avoir  commencé  cet  ouvrage:  un  li- 
bre accès  auprès -de 'Déjocès  ,  devenu  roi.  Pau- 
roit  achevé.  Aux  précauti  m$  qu'il  prend  _,  on 
pourroit  donc  conjecturer  qu'il  a  ufurpé  le  tro* 
ne.  Hérodote 3  de  qui  nous  tenons  fhiftoire 
de  cette  révolution ,  peut  rien  avoir  pas  con* 
nu  les  circonftancesj  ou  s'être  plu  à  les  em 
foelhr.  Car,  Monfeigneur ,  on  a  écrit  des  r 
Enans^  avant  d'écrire  l'hiftoirè. 

Du  fond  d~  fon  palais 3  Déjocès  3  dit  Hé* 
rodote,  inftruit  de  tout  ce  qui  fe  pafîoit.,  faj- 
ioit  rendre  une  exacte  juftice  dans  toute  i'éren 
due  de  fe§  états.  Comment  donc  ce  monarque 
qui  ne  voyoit  rien  par  lui-même  j  pouyok 
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toujours  trouver  j  chez  un  peuple  ignorant  8c 
féroce.,  des  hommes  auez  éclairés  pour  bien 
voir  ;  &  aifez  jufles  pour  lui  rendre  un  comp- 
te fidèle  de  ce  q  .'ils  voy oient  ?  Il  eft  bien 
étrange  qu'on  fe  ferme  les  yeux  3  au  moment 
qu'on  fe  charge  de  conduire  les  autres. 

Les  fautes  font  conragieufes  fur-tout  pour 
les  fouverainsj  c'eft  ce  que  Tliiftoire  ne  prou- 
ve que  trop.  L'exemple  de  Déjocès  ^  qui  s'en- 
ferme dans  fon  palais.,  fera  fuivi  par  les  mo- 
narques d'orient.  Priionniers  fur  le  trône  j  ils 
feront  environnés  de  gardes ,  qu'ils  croiront 
avor  armés  conire  le  peuple.,  ôc  qu'ils  au- 
ront armés  contre  eux  mêmes.  La  royauté 
fera  refpectée  comme  une  puuTance  mvifible. 
Mais  on  ne  prendra  aucun  intérêt  à  la  perfon- 
ne  des  fouverains.  Ils  feront  égorgés ,  &  le 
peuple  verra  avec  indifférence  des  révolutions^ 

qui  ne  paieront  pas  l'enceinte  du  palais. 

Déjocès  régna  cinquante- trois  ans.  Ce  long 

règne  ;,   qui  ne  fut  troublé  par  aucune  guerre  ? 

affermi:  fon  autorité 3   Se  il  la  laifTa  à  fon  fils 

Phraorte,  qu'on  croit  l'Arphaxad  de  l'écriture. 

Phraorte  aflTujertit  ie^  Perf^Sj  conquit  une    Re<mç ""'T 

partie  de  la  haute  Alie.,  &  il  échoua  contre  P^rao^,. 

le  roi  d'A'Tyrie.,  Saosduchin  ou  Nabucodono- 

for  ï  j    fils   d'Aifaradon.    Ce   prince    l'ayant 

vaincu  &"  fait  prifonmer  ,  le  fit  périr  à  qpups 

de  javelot. 

Nabucodonofor  j  après  fa  victoire  ,  ne  fon» 

gea  qu'à  fe  venger  des  peuples  ^   qui  lui  a-? 

&  % 
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voient  refufé  leurs  fecours  contre  les  Medes.* 
-©£  ce  fut  alors  qu'Holopherne  porta  l'épou- 
vante dans  le  royaume  dlfraê'l ,  alïiégea  -Bé- 
thulie  j  de  périt  par  le  courage  de  Judith. 
L'armée  des  Àfly riens  fut  entièrement  défaite. 
-.Rcgi:e,deCya-  Le  règne  de  Phraorte  avoit  été  de  vingt- 
xaie  pendant  jeux  ans .  ce}ui  de  Cyaxare ,  fon  fils,   fut  de 

lequel  les Scy-  .  I  *        'if  J 

thés  fom  une  quarante.  Ce  prince  ^  s  étant  rétabli  pendant 
Aiîif U°n   eu  4ue  ^es  AfTyriens  s'occupoient  à  d'autres  guer- 
res j   tourna  fes  armes  contre  eux,  les  défit,  8C 
alïiégea  Ninive.   Sur  ces  entrefaites  >,  les  Scy 
thés,  fortis  des  environs  des  palus  Méotides 
Tous  la  conduite  de  Madiès  leur  roi,  font  une 
irruption  dans  la  Médie  j  pendant  que  les  Cim 
mériens,  qu'ils  avoient  chafifés  d'Europe,  de- 
vaient l'Aiie  mineure.  Cyaxare,  forcé  à  lever  le 
fiege  de  devant  Ninive,  marche  contre  ce  nou- 
vel ennemi  :  il  eit  défait^  &  les  Scythes., qui  Te  ré 
pandent  librement,  pénètrent  jufqu'en  Egypte 
dévolution.      °n  &&  P^u  de  chofe  de  l'hiitoired'Egyp^ 
«a- Egypte,     te.,  depuis  Séfoftns  jufqu'a  Pfamméticus,  qui 
regnoit  alors. 

Dans  l'intervalle  qui  s'eft  écoulé,  depuis  h 
révolte  des  Medes  jufqu'à  l'avènement  de  Dé- 
jocès ,   les  Egyptiens  ont  eu  deux  monarqifles, 
qui  fe  font  remarquer  :   Bocchorisj   qui  eft  au^ 
nombre  de  leurs  législateurs  ,   &  Sabacos ,  roi 
•d'Ethiopie  _>.  qui   conquit  l'Egypte  .,    & -quia 
après  l'avoir  gouvernée  cinquante  ans ,  retour-.; 
ma.  en  Ethiopie  ,  abandonnant  volontaitemeiai 
Ça  conquête» 
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Enfin  pendant  que  Déjocès  regnoit  en  Mé-  ez<  av..JV.dL 
die,  l'Egypte  fut  partagée  entre  douze  rois, 
qui  gouvernoient  avec  une  autorité  égale , 
lorfque  Pfatninéticus ,  devenu  fufpecl:  auxfàU- 
tres,  fut  relégué  dans  les  pays  marécageux  de 
l'Egypte.  Ce  fut  fon  falut  :  car  avec  le  fecours 
ce  quelques  foldats  de  Cane  &c  4'îbnie  ,  que 
îa  tempête  jeta  fur  les  cotes,  il  délit  fes  en- 
nemis, &  fe  rendit  maître  des  douze  royau- 
mes. 11  donna  des  établiiîèments  aux  Ioniens  e7&: 
&c  aux  Càriens ,  qui  l'avoient  fecouru  :  iicon- 
traclra  des  alliances  avec  les  Grecs  5  5c  il  leur 
ouvrit  l'Egypte  j  juf qu'alors  fermée  auxéttan-- 

Àiïîiré  fur  le  trône ,  il  fit  la  guerre  à  Na- 
bucodonofor  I,  au  fujet  de  la  Paleltine  qui. 
féparoit  les  deux  royaumes.  Le  fïege  de  la 
ville  d'Àzothj  le  plus  long  dont  il  fort  parle, 
l'arrêtoic  depuis  vingt-neuf  ans;  lorfque  les 
Scythes  ,  qui  menacèrent  fes  états,  ne  lui  per- 
mirent pas  de  pourfuivre  fes  conquêtes.  Il  fe 
crut  trop  heureux  de  les  pouvoir  éloigner  a- 
force  de  préfenç? ,  &  ces  barbares  s'établirent 
dans  la  haute  Aile  ■,  où  ils  régnèrent  vingt-huit 
ans.  Leurs,  ravages  &  leurs  conquêtes  nous 
font  voir  quelle  éroit  la  foibie'ie  des  ancien- 
nes monarchies.  Pfamméticus  mourut  après 
un  règne  de  cinquante  quatre  ans. 

Pendant  que  les  Scythes  régnaient  en  Afié>. 
jSarac   qui  a  voit  fuccédé  à  Nabucodonofor  1^ 
'perdit  par  fa  lâcheté  le  royaume  de  Babyloaé» 

K  I 
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que  Nabopolaffar ,  un  de  fes  généraux  >  lui  êft* 
leva  C'étoit  une  occafion  favorable  pour  zù  m 
iléger  Ninive  une  féconde  fois.  Cyaxare  la  fai-â 
fit  :  Nab.  polaiTar  fe  joignit  à  lui  :  Ninive  fut  t 
rafée  :  &  ces  doux  rois  partagèrent  la  monar-'g 
chie ,    qu'ils  venoieut  de  conquérir. 

Quelque  temps  après.,  les  Scythes  fuccom- 
berent  enfin  dans  une  conjuration  des  Medes  j 
&c  ceux  qui  purent  échapper  _,  s'éunt  réfugiés 
dans  les  états  d'Àlyate.»  roi  de  Lydie  j  Cyaxa- 
re déclara  la  guerre  à  ce  roi. 
M- — ' — -r      AulU  haut  qu*on  peut  remonter,  on  trou* 

Rovaumes  de  1  \       ■  i      t*  \  r  •  i    • 

I°Auemiaeure  ve  que  les  peuples  de  1  Aiie  mineure  parloient 
la  même  langue,  que  ceux  de  la  Grèce,  lis 
avoient  donc  la  même  origine;  &  ils  avoient 
encore  de  commun  avec  les  Grecs,,  d'avoir 
été  fans*  aucune  forme  de  gouvernement.  On 
en  voit  la  preuve  dans  la  manière  dont  Gor- 
dius  parvint  au  trône. 

Les  Phrygiens  ayant  confalté  Poracle  fiic 
les  moyens  de  mettre  an  aux  défordres  ,  aux- 
quels l'anarchie  les  expofoit.,  la  réponfe  fut 
d'élire  un.  roi  ;  &  l'oracle ,  confulté  une  fé- 
conde fois  fur  le  choix  qu'on  devoir  faire  ,•  ré- 
pondit de  choifîr  le  premier  qu'on  rencontre- 
rait ,  allant  fur  une  charrette  au  temple  de  Ju- 
piter. Gordiuîj  qui  fut  rencontré ,  fut  donc  i 
proclamé;  &  en  mémoire  de  cet  événement, 
il  confacra  fa  charrette  a  ce  dieu.  Le  nœud  , 
qui  attachoit  le  joug  au  timon ,  eft  le  fameux 
nœud  gordien ,  qui,  félon  l'oracle,  promet?- • 
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-  fôît  Pempire  de  l'Àfîe  à  celui  qui  le  pourroit 
délier. 

Mkîasj  fils  de  G  crains  ,  lui  fu.ccéda.  Il  i  l8  aVaJ^. 
commença  à  policer  les  F'hrygiens,encore  igno- 
rants &  bai  bares  j  &  il  régla  le  culte  public  cou- 
formément  ■  aux  cérémonies  religieufes,  qu'il 
avoir  lui-même  apprifes  d'Orphée»  .On  are- 
ma; que  que  les  règlements ,  qu'il  fît  à  ce  fu- 
jet  5  contribuèrent  à  l'affetmiflément  de  Ton 
autorité. 

Vers  ce  temps,  cen>à-dirc,  aux  environs 
de  la  fome.  d'Egypte ,  commencèrent  vraifem- 
blablement  dans  l'Aile  mineure  une  multitude 
de  petits  royaumes,  dont  il  ne  relie  aucun 
fouvenir.  Adais  les  Phrygiens ,  les  Lydiens  8c 
les  Tiîoyenç  font  des  peuples  fort  connus.,  8c 
la  monarchie  des  derniers  paroît.  a  voir  été 
allez  conlidérable. 

Dans  le  temps  de  la  guerre,  de  Troye  ,  ou 
environ,  Argon.,  arrière  périt  fils  d'Alcée  donc 
Hercule  étoic  père  j  régna  fur  les  Lydiens.  Ses 
descendants,  dont  on  n'a  pas  la  fuite,  confer- 
verent  cette  couronne  pendant  plus  de  cinq 
cents  ans.  Gygès  l'ufurpa5  après  avoir  été  la7l8av- J*®» 
vie  à  Candaule  ,  le  dernier  des  Héraclides,  8c 
la  tranfmit  à  fes  enfants.  Alyate  étoit  fon  ar- 
rière-petit  Bis, 

La  guerre,  que  Cyaxare  fît  à  ce  prince,  du- 
roit  depuis  iix  ans ,  lorsqu'une  éclipfe  de  fo- 
ieil ,  prédite  par  Thaïes  de  Milet,  effraya  les 
adeux  armées  >  &  fit  faire  la  paix.  Alyate  chafîk 

&4 
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lesCimmériens.  11  fe  rendit  maître  de  Smyrne; 
&  il  fit  pendant  onze  ans  la  guerre  aux  Milé- 
iîenSj  uniquement  pour  leur  enlever  leurs 
moi(Tons  j  ne  leur  faiiant  d'ailleurs  aucun  autre 
dommage  :  vraifembiablement  il  les  vouloir 
punir  de  quelque  injure  qu'il  en  avoir  reçue 
"~~Cori~uêtes  Vers  ce  temps  commencent  les  conquêtes 
<ie Nahu:odc- de  Nabucodonofor  II,  fils  de  NabopolaflTar,. 
na or  IL  Inquiet  de  1  agrandifTement  dçs,  Babyloniens^, 
Néchao  avoir  armé  contre  eux,  8c  leur  avoit 
enlevé  la  Palefnne  &  &:  la  Syrie,  après  avoir  dé* 
fait  JoiisSj  roi  de  Ju~la,  qui  lui  refufoit  un 
paffage  par  la  Judée.  Nabucodonofor  recouvra 
ces  provinces  j  Ôc  en  conquit  de  nouvelles. 
Vous  favez,  Monfeigneur ,  la  captivité  des 
Juifs ,  la  prife  de  Jérufalem ,  celle  de  Tyr  après 
un  liège  de  treize  ans,  èc  les  dévaluations  que 
ce  conquérant  fit  dans  l'Egypte.  ïl  laiiTa  le  gou- 
vernement de  ce  royaume  à  Amafis,  qui  s'é- 
toit  fouîevé  contre  Apriès  ou  Aphrèe,  peti; 
fils  de  Néchao, 

Nabucodonofor  mourut  après  un  règne  de 

quarante-trois  ans,  laiiTant  une  monarchie  plus. 

■  varie  que  punTante,  8c  qui  fut  la  conquête  des 

Perfes ,  lorfque  Cyrus,  leur  roi,  fe  fut  joint  à 

Aftyr.ges,  fils  Se  fucceiTeur  de  Cyaxare» 

""cyius.  son      ^es  commencements  de  Cyrus  &  de  l'empire 

hiitôire     eft  des  Perfes  font  très  obfcurs.   Nous  favons  que 

peu  connue,   Çyrus  ^  ayanr  vaincu  les  Babyloniens  ,  marcha. 

contre  leur  allié5Créfus,fils&:  fucceiTeur  d'Alya- 

te,  qu'il  le  défitàThyrnbrée5  prit  Sardes>  cap U 
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raîe  de  Lydie,  fournit  l'Ane  mineure,  fubjugua 
■la  Syrie  &  l'Arabie,  &  fe  rendit  maître  de  Bah y- 
lone. D'ailleurs,  nous  fa  vous  mal  les  circonftan- 
ces  de  tous  ces  événements:  c'eft  pourquoi  je  me 
bornerai  à  faire  quelques  obferv'ations  fur  la 
manière  dont  fe  faifoient  alors  les  conquêtes.  | 

Nous  avons  vu,Monfeigneur,  un  temps j  où       Politique 
les  conquérants  neprenoient  les  armes  que  pour  ^a"t£  C£^™1 
dévafter  des  provinces,  qu'ils  ne  fe  propofoient  ficdcs. 
pas  de  conferver  j  &  ils  revenoient  couverts  de 
gloire,  lorfque  chargés  des  dépouilles  des  na- 
tions vaincues.,  ils  traînoicnt  après  eux  un  grand 
nombre  de  captifs.  Par  cette  conduite,  ils  firent 
plus  qu'ils n'avoient projeté:  ils  reculèrent  leurs 
frontières,  moins  parce  qu'ils  avoient  eu  Fani- 
.bition  de  dominer  fur  les  peuples  voiiins,  que 
parce  que  ces  peuples,  continuellement  épou- 
vantés, s'emprefïerent  à  leur  donner  toutes  for- 
tes de  marques  de  foumiflion.   C'eft  ainfi  vrai-  ' 
femblablement  que  fe  forma  la  première  mo- 
narchie des  AfTyriens. 

Les  dé  variations  ayant  fubjugué  les  provin- 
ces, il  étoit  naturel  que  ces  conquérants  féroces 
imaginaient  que  les  dévaftations  étôient  en- 
core le  meilleur  moyen  de  les  conferver.  Ils 
voyoient  qu'un  peuple  épuifé  ne  pourroit  brifer 
fes  fers,  qu'il  n'oferoit  le  tenter,  Ôc  que  par  con- 
séquent, fon  épuifement  affiiroit  fa  fervitude. 
Ils  bornèrent  donc  toute  la  politique  à  ruiner 
les  pays,  qu'ils  voulpient  retenir  fous  leur  do- 
mination. Voilà  pourquoi  la  fuite  des  victoires 
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"  n'offre  que  des  niaffacres ,  des  ville?  détruite^ 
des  nations  exterminées.  Cet  ufage  barbare 
étoitfi  général,  que  le  vainqueur,  qui  égorgeoic 
le  vaincu,  paraiGToit  ufer  de  £es  droits,  &  la 
captivité  étoir  de  fa  part ,  comme  une  grâce. 

Une  preuve  qu'on  ne  connoiûoit  p.?s  d  au- 
tre moyeu  p  ur  conferver  les  provinces  com 
quifes ,  c'eft  que  dans  ces  ïîecles ,  où  une  pla- 
ce environnée  de  murs  ôc  iltuée  un  peu  avan^ 
tageufement ,  pouvoir  fontenir  un  liège  de  plu- 
ûeurs  années,  on  n'imagina  pas  de  fouiner  les 
frontières,  pour  préVenir  le  foule  cernent  des 
peuples ,  ou  pour  défendre  l'empire  contre 
.l'étranger.  Le  pays  étoir  ouvert,  &  une  victoire 
amenoit  l'ennemi  jufqu'à  la  capitale,  où  le  mo- 
narque attendoit-  le  même  fort  qu'il  avoit  fait 
fubir  à  d'autres. 
\h  faifoienc  Nous  avons  remarqué  que  les  premières  con* 
ta  guerre  fans  quêtes  ont  été  faites  par  des  peuples  errants  j  ôC 
ce  qui  paraît  le  confirmer,  c'eit  que  dans  les 
necles  que  nous  avons  parcourus ,  les  grandes 
monarchies  ont  continué  de  faire  la  guerre., 
comme  ces  peuplades  la  faifoienc  elles  mêmes. 
Premièrement.,  un  monarque  commençoit 
fouvent  une  campagne  fans  plan,  fans  projet, 
fans  favoir  où  il  porreroit  (es  armes.  C  eftainfi. 
'  queN  bucodono'br  II,  marchait  contre  Jérufa* 
lem  fans  le  favoir  lui-même.  :  1  c  :>nfulta  le  fort, 
lorfqu'il  fut  arrivé  dans  un  endroit,  où  deux 
chemins  aboutiiïbient,  &  le  fort  tomba  fur  Je-. 
ÉÉualem, 
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£11  fécond  lieu  ,  il  paroît  que  les  Asiatiques 
ont  été  des  iiecles,  avant  de  lavoir  divifer  una 
armée  en  différents  corps.  Cyaxire,  felonHéro- 
dote,  cft  le  premier  qui  y  ait  penfé.  Les  armées 
auparavant  combattaient  donc  confufément  ôc 
fans  ordre. 

Enfin  les  armées  éroient  moins  des  corps  de* 
foldats,  que  des  peuplades,  où  le  nombre  des 
femmes  &  des  enfants  pouvoit  être  égal  a  celui 
des  combattants. 

Les  A(fy riens,  les  Babyloniens,  les  Medes  8c 
les  Egyptiens  faifoient  donc  la  guerre  à  peu- 
près  comme  lesScy  thés  faifoient  des  irruptions. 
Voilà  pourquoi  ces  anciennes  monarchies 
ctji  nt  d'autant  plus  foibles,  qu'elles  étoient 
plus  vaftes  >  &  il  ne  faut  pas  s'étonner,  il  elles 
tombent  avec  la  même  facilité  qu'elles  s'élè- 
vent. L'empire  appartenoit  alors  aux  peuples  qui 
éroient  plus  enJurcis  à  la  fatigue.  C'elr.  par 
cette  raiibn  que  les  Perfes  l'obtinrent,  &  j'ai 
peine  à  croise  que  Cyrus  fût  un  grand  général. 

En  effet,  Monfeigneur,  l'art  militaire  peut 
fe  perfectionner  dans  des  républiques,  telles 
qu'Athènes  &:  Lacédémone, parce  qu'elles  font 
la  guerre  avec  de  petites  armées,  &  que  l'a- 
mour de  la  liberté  attache  une  grande  confidé- 
ration  au  métier  des  armes. Voila  les  feules  cau- 
fes,  qui  peuvent  concourir  aux  progrès  de  cet 
art.  11  n'en  pouvoit  donc  pas  faire  dans  des 
monarchies,  telles  que  celles  des  A (Ty riens  ou 
4es  Babyloniens  j  &  j'ajoute  qu'il  ne  pouvoit 
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"  pas  en  avoir  fait  davantage  parmi  les  Perfêsi» 
puifqu'avantCyrus,  ce  peuple  ne  s'étoit  Bit  au-1 
cun  nom  par  les  armes ,   ôc  qu'il  avoit  mcmed 
été  conquis  par  les  Medes.   11  eft  vrai  que  ce| 
conquérant  efl  représenté  dans  la  CyropédieJ| 
comme  un  erand  général:  mais  c'en:  une  des,! 
fcaifons  qui  me  fait  croire  que  Xenophon  n'ai 
voulu  faire  qu'un  roman.  En  effet,  il  n'eft  pas! 
vraisemblable  qu'un  grancTcapitaine  fe  foit  for-J 
mé  tout  feul  &  tout-à-coup,  parmi  des  peuples, 
aiiOI  peu  expérimentés  que  les  Perfes:    cela  e 
d'autant  moins  vraifemblable  que  ce  conque 
rant  n'avoitpas  befoin  de  talents  fupérieurs pour 
vaincre  des  ennemis  tout-à-fait  ignorants  dans 
l'art  militaire  j  êç  ce  qui  ne  l'eft  pas  encore,  c'e 
l'humanité  &  la  gencrofite,  que  montre  aprè 
la  victoire  le  Cyrus  de  îaCyropédie.  Il  contien 
fes  foidats  ;  il  empêche  le  fac  des  villes  :  il  refpec 
te  la  valeur  dans  l'ennemi  qui  fe  défend  -y  ôc  i 
femble  occupé  à  épargner  le  fang  des  vaincus 
Voilà  un  caractère  bien  différent  de  celui  de 
.monarques  de  l'Aile.  Mais  ce  qui  n'eft  pas  moin 
étonnant,  c'eft  que  le  héros  de  Xenophon  joint 
les  lumières  aux  vertus.  Grand  homme  d'état, 
il  connoît  l'art  de  manier  les  efprits  :  affable  5c 
d'un  accès  facile,  il  fait  defeendre  jufqu'aux der- 
niers de  fes  fujets,  fans  s  abaiîïèr  :  il  fait  récomi 
penfer  avec  un  feul  mot  :  il  fait  faire  un  refus^ 
fans  déplaire  :  il  a  des  amis,  &  il  vit  familière 
ment  avec  eux.,  fans  en  être  moins  refpecté.  E13. 
un  mot,  il  ne  fe  croit  fur  ie  troae  que  pour  v$iï$ 
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1er  au  bonheur  des  peuples,  &  il  donne  tous 
tes  foins  «l  les  rendre  heureux.  Il  eu:  bien  difficile 
d'imaginer  que  ce  foit  là  le  Cyrus  des  Perfes. 

Cambyfe,  ayant  ïuccedé  à  Cyrus,  fon  père,,      RegnTX 
arma  contre  l'Egypte.   Il  employa  quatre  ans  Ca«kyfo 

aux  préparatifs  de  cette  guerre,  ôc  il  la  com- *- « 

mença  lorlqu  Amans,  qui  venoir  de  mourir, 
laiffoit  la  couronne  a  fon  fils  ,  Pfammcnite. 

Péiufe  ,  qui  étoit  la  clef  de  l'Egypte,  auroit 
pu  l'arrêter  :  il  s'en  rendit  maîtrepar  ftratagême  : 
il  défit  Pfammcnite,  marcha  a  Memphis,  qui 
ne  fit  pas  une  longue  réiiflance  j  6c  toute  l'Egypte 
le  fournit.  Pfammcnite  ne  régna  que  fix  mois, 
Cambyfe  lui  avoit d'abord  confervé  la  vie:  mais 
ce  prince  ayant  voulu  remuer,  il  le  fit  mourir* 

Voilà  tous  les  fuccès  de  Cambyfe.  On  xemar- 
qua  bientôt  en  lui  des  accès  de  démence,  &  fon 
règne  ne  fut  plus  qu'une  fuite  d'extravagances 
Se  de  cruautés.  Il  perd  une  grande  partie  de  fou 
armée ,  qu'il  conduit  contre  les  Éthiopiens ,  à 
travers  les  déferts  fk  fans  précaution. Cinquante 
mille  hommes,  qu'il  envoyé  contre  les  Ammo- 
4iiens,  périlfent  fans  qu'on  fâche  comment.  Il 
pille  les  temples  de  Thebes  &  les  brûle.  Arrivé 
à  Memphis  ,  lorfqu'on  célébroit  la  fête  du  dieu 
Apisj,  il  bleife  cet  animal  avec  fon  poignard:  il 
faitfuftiger  les  prêtres,  &  ordonne  de  tuer  tous 
ceux  qui  célébroient  cette  fête.  Il  fait  affaiîinec 
fon  frère  Smerdis,  parce  quil  le  voit  en  fonge 
jfur  le  trône j  &  parce  que  Méroèj  qui  étois 
f  ouc  à  U  fois  fa  fcaune  &  ia  fesur,  nz  peut  te* 


, 
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fufer  Tes  larmes  à  ce  prince.,  il  lui  donne  un  cou 
de  pied,  dont  cette  princefle  .,  alors  enceinte, 
meurt.  Pour  mont  er  qu'il  .a  la  mainfûre  dans 
le  vin.,  il  bande  fon  arc  contre  le  fils  de  Pre- 
xafpe,  &  déclarant  qu'il  en  veut  au  cœur,  il  le  lui 
perce.  Prexafpe  cependant  étoit  de  tous  fes  cour-: 
tifans  celui  auquel  il  montroit  le  plus  de  con- 
fiance. Le  lendemain  il  fit  mourir  (ans  raifom 
douze  Perfes.  Enfin  il  n'y  avoit  prefque  pas 
de  jour,  qu'il  nefacrifiâtdes  vi&imcs  à  fa  fureur. 
l«  mage      H  retournoit  à  Sufe ,  fa  capitale.,  lorfqu'ar- 

ïwstài»'  rivé  en  Syrie,  il  apprit  queSmerdis  avoit  été  élojv 
ïoi.CeSmerdis  étoit  un  mage,  frère  de  Patifithe, 
â  qui  Carnbyfe  avoit  confié  le  gouvernement 
pour  Je  temps  de  fon  abfence,  &  qui  étoit  mag© 
lui-même.  Carnbyfe  ne  put  pas  punir  lufurpa-, 
îeur.  Il  mourut  en  Syrie  d'une  blelïure  qu'il 
fe  fit  avec  fon  poignard,  lorfqu'il  monroit  i 
cheval.   Il  a  régné  Fept  ans  ôc  quelques  mois. 

Ù  faux  smeti      Cyrus  avoit  cru  devoir  donner  fa  confiance? 

foseftégorgé.  aux  eunuques ,  qui  étant  généralement  mépri-» 
fés,  ti'avoient  d  autre  intérêt  que  de  s'atta- 
cher à  un  prince  qui  faifoit  leur  fortrne, 
êc  qui  leur  donnoit  de  la  confidération.  Dd 
pareils  minières  étoient  bien  plus  necelTai-i 
res  au  faux  Smer*is,  qui  n  ofoit  pas  fe  montre^ 
en  public,  &  il  n'en  eut  pas  d'autres.  Déjà  fuf~; 
ped,  il  le  devint  encore  par  cette  préférence 
êc  par  fes  précautions  à  fe  cacher  à  ceux  qui] 
l'auroient  reconnu.  Ces  foûpçons  parurent  fi 
confirmer^  lorsqu'on  crut  voir  dans  fa  conduiri 
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8e  l'afte&ation  a  s'attacher  les  peuples  par  des 
grâces.  Ormes  enfin,  s'étant  affliré  de  l'impof- 
tiue  forma  une  confpiration  avec  Darius  8c 
cinq  aunes  feigneursPetfaïas,  &  les  deux  mages 
.furent  égorgés.  

Selon  Hérodote,  ces  conjurés  tinrent  con-    Commence- 
feil  fur  la  forme  qu'ils  donneroient  au  gouver-  ™tLnLiifZ 
ftcmenr,    &  ils  ne  fe  déterminèrent  qu'après  ûkd'Hyftafpe 
avoir  pefé  les  avantages  &  les  inconvénients  de 
•la  démocratie,  de  Tariftocratie  &c  de  la  monar- 
chie. Mais  il  n'eft  pas  vraifembkble  que  des 
Perfes  aient  délibéré  fur  un  pareil  fujet:   les 
Gr^cs  ne  le  croyoient  pas,  comme  le  remarqua 
Jiéiodoce  lui-même  y  &  je  foupçonne  cet  hifto- 
ïicn  d'avoir  faifi  cette  occafion  pour  dire  ce  qu'il 
çpenfoit  fur  chaque  e>p*ce  de  gouvernement. 

Les  feigneir.s  Perfans  convinrent  de  fe  trou- 
ver le  lendemain  dans  un  lieu  marqué,  au  le- 
ver du  foleil,  êc  de  reconnoîtfe  pour  roi  celui 
flont  le  cheval  henniroit  le  premier  :ils  croyoient 
que  le  foieil ,  le  dieu  des  Perfes  ,  déclare- 
ïoitpar-làj  fur  qui  le  choix  devoit  tomber.  A 
peine  ils  y  arrivèrent  que  le  eheval  de  Dariuâ 
■te  hâta  de  hennir  ,  parce  qu'il  avoir  pafle  dans 
ce  lieu  une  partie  de  ta  nuit  avec  une  cavale» 
C'eilune  précaution  que  l'ëciiyer  de  Darius  a  voit 
prife ,  pour  aiïurer  la  couronne  à  fbn  m^irre» 

Ce  prince  croit  fils  d'Hyftafpe,  gouverneur 

'de  Perfe.  Soas  prétexte  qu'il  ne  pouvoir  veiller 

à  la  défenfe  de  l'état,  s'il  n'avoir  des  revenus 

vfess  .&  ajOTurés^  il  impofa  les  provinces,  qui 
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""  jufqu'aîors  n'a  voient  paye  que  des  efpêces  a 
dons  gratuits.  Il  bs  impofa  néanmoins  ave 
beaucoup  de  modération  ,  parce  qu'il  eût  été 
imprudent  a  lui  de  lien,  pas  montrer.  Une  pa- 
reille innovation  auroit  foulevé  les  peuples,  s'i 
ne  leur  avoir  pas  fait  croire ,  qu'ils  payeroien 
moins  à  l'avenir,  qu'ils  n'a  voient  payé  jufqu'a 
lors.  Il  eut  fur-tout  l'attention  de  ménager  le 
PerfeSj  &  il  n'en  exigea  aucune  efpece  de  tribut 
'r-arius  fcm~  Les  Babyloniens ,  qui  portoient  impatiem- 
met  les  Baby*  nient  le  joug,  parce  que  le  liège  de  l'empire 
avoit  été  transféré  à  Suie,  fe  révoltèrent  la  cin^ 
5 «  av.  j.  c.  quieme  année  du  règne  de  Darius.  Ce  prince 
afliégeaBabylone  avec  toutes  (es  forces.  11  fu 
vingt  mois  devant  cecte  place  j  5c  il,  défespëroii 
de  s'en  rendre  maître ,  lorfque  Zopire  la  lui 
livra.  Pour  exécuter  ce  defTein,  Zopire,  un  de! 
itpz  qui  avoient  conjuré  contre  le  mage  Sme 
dis,  s'étoit  lui  même  coupé  le  nez  ÔC  les  orei 
les,  &  il  étoit  allé  offrir  (es  fervices  aux  Baby  1 
niensj  aceufant  Darius  de  l'avoir  mis  dans  Pet 
où  on  le  voyoit,  ôc  neparoifïant  refpirerque 


vengeance. 


Darius  abattit  les  murs  de  Babylone,  5c  ni 
mourir  trois  mille  habitants.  Alors  tout  fon  cm- 
-pke  étant  fournis  &  tranquille,  il  crut  que  fa 
gloire  demandoit  de  lui  qu'il  fît  la  guerre  à  fes 
voilins }  &c  il  projeta  de  faire  une  irruption  eif 
Scy  thie,parce  qu'autrefois  IcsScytkes  en  avoien| 
•£ût  une  en  Afie. 

L 
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Les  Scythes  étoient  des  peuples  paftenrs,  qui,  ExpéeUtioa 
fkns  demeure  fixe,  erroient  dans  de  varies  pays  enScythie' 
incultes.  Il  étoit  donc  impofïible  de  les  fubj  li- 
guer. Ils  n'avoient  qu'à  fuir  pour  vaincre  \  &C 
leur  ennemi,  dénué  de  tout,  périrïoit  fans  com- 
bat. Par  conséquent,  autant  il  pouvoit  être  avan- 
tageux aux  Scythes  de  faire  des  irruptions  chez 
les  Perfes,  autant  il  i'étoit  peu  aux  Perfes  d'en 
faire  chez  les  Scythes. 

* 

A  la  tête  d'une  armée  de  fept  cents  mille 

hommes,  Darius  part  de  Sufe.  Il  paife  le  Bof- 
phore  de  Thrace  fur  un  pont  de  bateaux.  Il  eft 
fuivi  d'une  flotte  de  flx  cents  vairTeaux,  que  lui 
ont  fo.iirnis  les  peuples  des  côtes  de  l'Afie  mi- 
neure 8c  de  rHeilefpont.  Il  arrive  fur  les  bords 
de  rider,  aujourd'hui  le  Danube:  il  pafîè  ce 
fleuve  j  &  laiiTe  aux  Ioniens  la  garde  du  pont, 
leur  permettant  de  fe  retirer,  s'il  n'eft  pas  de 
retour  dans  deux  mois. 

Ce  terme  étoit  expiré ,  8c  Darius  ne  paroif- 
foit  point  encore.  Pour  combattre  un  ennemi 
qu'il  n'avoit  pu  joindre,  il  s'étoit  engagé  trop 
avant  ;  8c  il  n'avoit  pu  revenir  dans  le  temps 
qu'il  avoit  projeté.  Cependant  les  Ioniens 
étoient  follicités  par  les  Scythes  à  rompre  le 
pont  &  à  fe  retirer  ;  8c  ils  pouvoient,  fans  man- 
quer à  leurs  engagements,  faifir  cette  occafioa 
de  fecouer  le  joug  des  Perfes.  C'étoit  l'avis  des 
gfcfs,  &  fur-tout  de  Mildade,  athénien,  alaië 
Tom.   F.  g     L 
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tyran  de  laCherfonefe  de  Thrace  {a).  Mais  Kp 
ftiée,tyran  de  Milet,  leur  ayant  repréfenté  qu'ils 
n'étoient  maîtres^  chacun  dansleurs  villes, que 
fous  la  protection  desPerfes,  ils  comprirent  que 
leur  fortune  étoit  liée  à  celle  de  Darius,  &:  ils 
réfolurent  de  Fattendre.  Ce  fut  le  fa  lut  de  ce 
monarque,  dont  la  conduite  eft  un  exemple 
des  entreprifes  imprudentes  des  conquérants  de 
l'Aile. 

Darius  laiffa  Mégabyfe  dans  la  Thrace,  pour 
en  achever  la  conquête  ,  Se  vint  a  Sardes,  où  il 
pafla  près  d'une  année.  Alors,  empreûTcde  té- 
moigner fa  reconnoifTance  au  tyran  de  Milet,  il 
Rengagea  à  lui  accorder  tout  ce  qu'il  demande- 
rait j  8c  en  cenféquence,  il  lui  permit  de  bâtir 
une  viîîe  fur  la  rivière  de  Strimon  en  Thrace  : 
ne  coniidérant  pas  que  par  la  fituation  de  cette 
place,  Hyftiée  pouvoit  devenir  aiTez  puiifcnr, 
pour  protéger  les  peuples  de  cette  contrée,  êc 
les  foufttaire-  aux  Perfes.  Mégabyfe .,  lui  ayanc 
fait  des  repréfentadons  a  ce  fujet ,  il  rappella 
Hyftiée  fous  divers  prétextes/ &  l'emmena  à  Su- 
fe ,  où  il  le  retint. 


(*)  Lorfque  Pihïtrate  étoit  tyran  d'Athènes ,  Miltiade  ,  fîfs 
de  Cypfele  ,  invité  par  les  Dolonces.,  qui  habitoienc  la  Cher- 
Ibnelc  de  Thiace  ,  a  conduire  une  colonie  chez  eux ,  y  alla 
avec  les  Athéniens,  qui  le  voulurent  fuivre  ,  &.  fut  choifï 
par  ce  peuple  pou»  le  gouverner.  Il  laiifa  ce  royaume  à 
Ibtéfagoras  fils  de  Cimon,  ion  frère  de  mère.  Miluade ,  dom 
il  eft  ici  queftioa ,  étôit  le  neveu  de  Stéfagous ,  more  fan» 
«nûnts,  * 
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Ayant  enfuite  médite  une  expédition  dans  Autte  CXpé^ 
Us  Indes  j  il  équipa  fur  l'Indus  une  flotte,  ^kic"d  daBâ 
dont  il  donna  le  commandement  à  Scy  lax,  gtec 
de  Carie;  le  chargeant  d'obferver  les  bords  ds 
ce  fleuve  dans  tout  fan  cours ,  de  parler  dans 
l'Océan,  ôc  de  venir  en  Egypte  parla  mer  rou* 
ge.  Scylax  exécuta  parfaitement  ces  ordres ,  ôc 
aborda  en  Egypte  trente  mois  après  fon  départ* 
Sous  Néchao,  des  Phéniciens  avoient  fait  un© 
navigation  encore  plus  étonnante:  car  après 
s'être  embarqués  fur  la  mer  rouge,  ils  a  voient 
fait  le  tour  de  l'Afrique,  &  ils  ctoient  revenus 
dans  la  Méditerranée  par  le  détroit  de  Gibraltar, 

Il  femble  que  Darius,  înftrui:  par  les  revers 
qu'il  avoit  eus  enScythie,  avoit  fongé  à  prendre 
fes  mefures  avant  de  s'engager  dans  une  nou^ 
velle  guerre  :  aufli  fit-il  la  conquête  des  Indes* 
L'hiftoiie  n'a  pas  confervé  les  circonstances  de 
cette  expédition. 

Pendant  cette  guerre,  une  difTention,  élevée  *~    T"*T 
a  Naxe,  lie  de  la  mer  Egée,  aujourd  nuil  Arcni-*  j  guerre  qtte 
pel,  fit  bannir  pluiieurs  citoyens  qui  vinrent  a  JJ^wa^JU* 
Milet  implorer  le  fecours  d'Ariflagoras,  gendre  Grcc*& 
d'Hyftiée,  Se  gouverneur  de  cette  ville.  Arifta- 
goras  aaflïtôt  forma  le  orojet  de  conquérir  Naxe* 
les  autres  Cyclades,  l'île. d'Eubée»  ôc  par  ce  mo- 
yen de  préparer  aux  Perfes  la  conquête  de  la 
Grèce.   Artaphenie,  fatrape  de  Sardes,  ayan£ 
approuvé  ce  projet,  le  fit  goûter  à  Darius,  fou 
frère.  On  fit  donc  tous  les  préparatifs  pour  cette 
«ntreprife,  ôc  on  en  donna U  conduite  au  gou* 
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vernenr  de  Milet.  Elle  paroiffoit  devoir  réunir, 
lorfque  les  généraux  Perfans ,  honteux  de  mar- 
cher fous  les  ordres  d'un  Ionien,  la  firent 
échouer  5  8c  rejetèrent  la  faute  fur  Ariftagoras, 
qu'ils  perdirent  dans  l'efpnt  d'Artapherne. 

C'eft  dans  cette  conjoncture  qu'Ariftagorâs 
médita  de  foulever  les  Ioniens,  il  y  fut  même 
follicité  par  Hyitiée,  qui,  comptant  fur  la  con- 
fiance de  Darius ,  fe  nattoit  d'être  chargé  de  ré- 
duire lui-même  les  rebelles. 

:  Pour  déterminer  les  Ioniens  à  la  révolte,  Ari- 
ftagoras leur  rendit  la  liberté,  abdiquant  lui- 
même  la  tyrannie  à  Milet, engageant  les  tyrans 
des  autres  îles  à  remettre,  à  fon  exemple,  l'au- 
torité entre  les  mains  du  peuple,  8c  chaflant 
ceux  qui  s'y  refufoient.  C'eft  de  la  forte  qu'il 
forma  une  ligue ,  dans  laquelle  entrèrent  les 
Grecs  des  îles  ,  ceux  qui  nabitoient  en  Europe 
fur  r  Hellefponr,  8c  les  Athéniens,  irrités  con- 
tre Artapherne,  qui  vouloir  rétablir  Hippias. 
Ceux-ci  fournirent  vingt  vaifleauxj  Érctrie, 
ville  d'Eubée,  en  donna  cinq.  Mais  Cléomene, 
roi  de  Sparte,  fe  refufa  aux  proportions  d'An- 
,  flagoras.  Les  Lacédémoniens  furent  plus  pru- 
dents fous  ce  roi,  qu'ils  ne  i'avoient  été,  lors- 
qu'ils députèrent  à  Cyrus  pour  lui  dire,  qu'ils 
ne  foufhïroient  pas  qu'on  fît  aucun  dommage 
aux  Grecs  del'Afie  mineure. 
-  c#  La  première  année  de  cette  guerre,  les  con- 
fédérés firent  voile  pour  Epheie.  Ils  y  débar- 
quèrent, 8c  marchèrent  à  Sardes,  qu'ils  rédui- 
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firent  encendres.  Mais  lorfqu'ils  voulurent  re-  *" 
gagner  leurs  vaiffeauXjils  furent  attaqués  par  les 
Perfes ,  &  ils  perdirent  beaucoup  de  monde' 
Depuis  cet  échec  les  Athéniens  refuferent  leurs 
fecours  aux  Ioniens.  Bientôt  après.,  la  ligue 
a'affoiblit  encore  davantage  par  le  peu  de  con- 
cert des  confédérés.  Car  les  tyrans,  chafles  par 
Ariftagoras,  femerent  la  divifiomparmi  eux;  Se 
les  Ioniens,  ayant  dans  cette  circonftance  livré 
un  combat  naval,  fe  virent  abandonnés  de  leurs 
alliés  au  moment  même  de  l'a&ion.  Les  Perfes  4?g 
vainqueurs  prirent  Milet,  ruinèrent  cette  ville, 
&:  en  tranfporterent  les  habitants  à  Sufe.,  d'où 
Darius  les  envoya  fur  les  bords  de  la  mer  rouge. 
Alors  tout  fe  fournit,  les  îles  ,  comme  le  ccj*^ 
tinent;  &  la  flotte  des  Phéniciens,  ayant  fait 
voile  vers  l'Hellefpont,  fit  une  defeente  en  Eu- 
rope, où  elle  brûla  les  villes  des  peuples  qui 
étoient  entrés  dans  la  révolte. 

Miltiade,  qui  a  voit  prévu  l'orage,  s'étoit  re- 
tiré à  Athènes.  Ariftagoras  périt  dans  une  ac- 
tion: Artapherne  fit  mourir  Hy (liée,  dont  la 
trame  fut  découverte  :  Se  Darius  ne  fongea  plus 
qu'à  fe  venger  fur  les  Athéniens  &  fur  les 
Erétriens  de  l'incendie  de  Sardes.  Cette  guerre 
a  duré  fix^ans. 


LIVRE    SECOND. 


CHAPITRE  PREMIER. 

ObfervatiQns  fur  les  Pcrfes  &  fur 
les    Grecs  au   temps  de  Darius* 
;     fils  d'Hyfiafpc- 
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l  ne  faut  pas  juger  de  îa  puiflfance  des 
n'étaient  pas  JL  Perfes  par  les  conquêtes  qu'ils  ont  faites. 
ffift  ^s  OIlt  vamcL1  des  peuples  amollis ,,  unique* 
epifTcient.  ment  parce  qu'ils  n'étoient  pas  amollis  eux- 
mêmes  j  Se  s'ils  ont  eu  quelque  fupériorité 
dans  la  manière  de  faire  la  guerre  ,  ils  ne 
l'ont  eue  qu'avec  des  peuples  chez  qui  l'ait 
militaire  n'avoit  fait  aucun  progrès  6c  qui, 
comme  eux ,  n'avoient  jamais  combattu  qu'a- 
vec de  grandes  armées.    . 

Il  y  avoir  près  de  quarante  ans  que  Cyrus 
ëtoit  mort,  lorfque  Darius  porta  {es  armes 
dans  i'Atrique.  Les  Perfes  ,  qu'Hérodote  re- 
prçfemc  très  promptS/à  fe  corrompre ,  avoienç 
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commence  à  prendre  les  mœurs  des  na- 
tions vaincues.  Confondus  avec  elles,  il  ne 
leur  refïoit  que  le  nom  du  peuple  conqué- 
rant ;  &  les  armées  Perfes  étoient  en  effet  des 
armées  deMedes,  d'Affyriens,  de  Babyloni- 
ens,  d'Egyptiens,  &e.  Ce  n'étoient  plus  ces 
foldats ,  qui  ,  ivres  des  fuccès  d'un  chef 
victorieux  ,  étoient  portés  à  tout  ofer  ,  de 
qui  combattoient  pour  fe  partager  les  dé- 
pouilles des  monarchies  les  plus  opulentes.. 
C'étaient  des  âmes  mercenaires  &  corrom- 
pues ,  qu'aucune  efpecè  de  gloire,  aucun  appas 
de  butin  n'eneourageoit. 

Athènes  étoit    libre.   On  armoit  pour  lui  : — ~ r 

,  -        r  .  r  Les  Grecs  n'e- 

donner  des  rers:  on  armoit  dans   le  moment  toientpasa.ur-; 
quelle  venait  de  fecouer  le  joug  des  Pifiitra-  u°^x^ 
tides ,  Se  où  par  conféquent  elle   fentok  plus  foienc 
que  jamais  le  prix  de  la  liberté. 

A  ce  motif  le  plus  puilTant  qui  puiffe  ar- 
mer des  citoyens,  ajoutons  qu'Athènes  étoit 
alors  dans  toute  fa  force.  Le  luxe  n'avoir  pas 
encore  énervé  les  mœurs  j  les  Athéniens  étoient 
sdurs  à  ia  fatigue ,  comme  ils  étoient  in- 
trépides a  la  vue  du  danger.  Tous  étoient 
ioldats  :  ils  pourvoient  même  au  befoin  ar- 
mer jufqu'a  leurs  efclaves,  êc  compter  fur 
eux  y  parce  que  les  efclaves  dans  cette  ré- 
publique étoient  traités  avec  humanité,  6c 
que  la  loi  les  protégeoit  contre  un  maître j 
c^ui  fe  feroit  montré  injufte  à  leur  égard. 

I/4 
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Les  Lacédémoniens  avoient  le  même 
amour  de  la  liberté ,  le  même  courage  ,  la 
même  intrépidité.  Plus  endurcis  encore  que 
les  Athéniens ,  ils  n'étoient  que  foldats.  Ils 
n'avoient  pour  police  qu'une  difcipline  toute 
militaire  j  &  cette  difcipline,  que  Lycurguc 
avoit  établie,  s'étoit  perfectionnée  depuis  ce 
légiilateur. 


L'anmiiitaii      II  eft  vrai  que  jufqu'alors  les  Athéniens  & 
re  s'étok  par- ies    Spattiates  n'avoient  point   en  de  fuccès 

teétionnc  i     -il  •     1  »*l  Cl 

chez  eux.  brillants  :  mais  les  guerres  ,  qu  ils  avoient  mi- 
tes ,  étoient  plus  inftruclives  que  toutes  cel- 
les des  AiTyrenSj  des  Babyloniens ,  des  Me- 
dçs  ôc  des  Perfes.  Il  eft  naturel  que  dans  de 
petites  républiques  tous  les  citoyens  s'appli- 
quent a  perfectionner  l'art  militaire  :  ils 
fonr  portés  par  l'amour  de  la  liberté , 
par  la  coniidération  attachée  àladéfenfed( 
la  patrie.  Ils  le  perfectionneront  par  confé- 
quent ,  &C  d'autant?  plus  que  faifant  la  guerre 
avec  de  pentes  armées ,  il  leur  fera  plus  fa- 
cile d'imaginer  les  moyens  d'en  régler  lei 
.  mouvements.  Ils  feront  des  obfervations  fut 
la  difcipline  ,  fur  les  campements,  fur  lei 
marches,  fur  le  choix  des  armes  ,  fur  lei 
ordres  de  bataille,  fur  les  fituations  les  plua 
avantageufes  pour  livrer  un  combat.  Ils  s'é- 
ciaireron&  par  leurs  fautes  :  ils  s'éclaireront 
par  la  conduite  des  ennemis }  ôç  les  décou- 
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vertes    qu'une  république  aura  faites.,   feront 
bientôt  communes  i  toutes  les  autres. 

Mais  dans  des  monarchies ,  telles  que  cel-  n  ne  s'«ok 
les  de  FAfie  ,  le  fouverain  ,  qui  ne  fait  laPas  ,pc,£.c" 
guerre  que  pour  lux ,  qui  la  conduit  ieiu 
lui-même ,  ou  qui  la  conduit  par  fes  courti- 
fans  ,  fe  contentera  de  la  faire  comme  on  l'a 
toujours  faite.  Il  lèvera  de  grandes  armées: 
il  tombera  avec  tout  le  poids  de  fes  forces: 
il  comptera  fur  le  nombre  :  il  ne  connoîtra 
pas  d'autre  règle  ;  ôc  dans  i'impoffibilité 
de  remarquer  (qs  fautes,  il  ne  s'inmuira  pas 
même  par  fes  revers. 

Vous  voyez,  Monfeigneur,  que  les  Perfes 
n'avoient  que  l'avantage  du  nombre  :  &  cet 
avantage  j  lorfqu'il  eit  feul ,  n'eft  rien.  Il  eft 
vrai  que  les  Grecs  de  l'Aiîe  mineure  avoient 
été  fubjugués  :  mais  ce  n'eft  pas  une  raifon  de 
craindre  pour  les  Grecs  de  la  Grèce  propre- 
ment dite.  ______ 

Amollis  par  le   luxe,    que  les    riche  (Tes  Pourquoi  les 
avoient  introduit ,  les  Ioniens  &  les  Eoliens  ^es^r^ 
ctoient  arrivés  à  leur   décadence.   Créfns  les  été     conquis 
avoit  déjà   rendus  tributaires  ;    ôc   quoiqu'a- par  ies  Perfes* 
■•vant  ce  roi ,  ils  fufTent  indépendants ,   ils  ïiqti 
croient  pas  plus  propres  à  défendue  leur  pays. 
Hérodote   remarque  que .,  fï  les  Cimmériens 
ne  firent  pas  des  conquêtes  fur  eux,  c'eft  que 
ces  Barbares  ne  fongeeient    pas  à  en  faire, 
étant  armés   pour    piller   plutôt    que   pour 


ly®  Histoire 

prendra  des  villes  ;    8c  lorfqu'ii  nous  apprend 
qu'Alyate  chaffa  les  Cimmétiens ,  il  ne  dit  ! 
rien  à  cette  ocafîon  ^  ni  des  Ioniens ,  ni  des 
Eoliens.  Tout  cela  prouve  que  les  Grecs  de 
l'Aiie  mineure  n'avoient  plus  le  même  amoiu 
de  la  liberté,  que  les  Grecs  de  la  Grèce  pto4 
premenc  dite  ,  ni  par   conféquent  le    mêm4 
courage. 

Après  la  prife  de  Sardes  par  Cyrus  ,  ili 
députèrent  a  ce  conquérant  pour  lui  offrir  de 
paffer  fous  fon  empire  ,  aux  mêmes  conditi- 
ons qu'ils  avaient  été  fous  celui  de  Créfus. 
Ce  prince  ,  ofienfé  de  ce  qu'excepté  les  Mi- 
léiîens ,  ils  setoient  tous  jufqu'alets  refufés 
aux  follicitations  qu'il  leur  avoit  faites,  reje- 
ta leur  offre  ,  $c  voulut  les  conquérir.  lis 
ne  lui  parurent  pas  même  aifez  redoutables 
pour  faire  par  lui-même  cette  conquête  :  il 
la  laiffa  à  fes  généraux. 

Cependant  ils  n'étoient  pas  à  méprifer.  Ils 
avoient  un  refte  de  liberté  qu'ils  vouloient 
défendre  ,,  &  on  les  auroit  plutôt  exterminés 
qu'arïujettis.  Les  Phocéens  .,  afïiégés  les  pre- 
miers, fe  défendirent  avec  courage:  ils  s'ex- 
patrièrent pour  éviter  le  joug ,  s'embarquant 
avec  leurs  femmes,  leurs  enfants,  leurs  ef- 
fets ,  &  n'abandonnant  aux  Perfes  qu'une 
ville  déferte. 

On  voit  donc  que  s'il  étoit  facile  à  Cyrus 
de  conquérir  de    pareils  peuples,   il  ne  lai 
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ctoit  pas  auiïï  facile  de  les  réduire  tout-*- 
fait  en  fervitude.  Ils  pouvoient  fe  foulever, 
s'il  appefantiiïoit  le  joug  ;  &  il  falloit  qu'au 
lieu  de  s'arroger  fur  eux  une  fouveraineté  im- 
médiate ,  il  fe  bornât  à  être  le  protecteur  des 
tyrans  que  les  factions  leur  donnoient.  Alors 
il  afîuroit  fa  domination  ,  &  prévenoir  les 
révoltes.  C'eft  aufli  le  parti  qu'il  paroit  avoir 
pris.  Ainfi,  comme  les  tyrans  furent  maîtres, 
chacun  dans  leur  ville ,  parce  que  les  Perfes 
les  piotégeoient,  les  villes  fe  trouvèrent!  fous 
la  domination  des  Perfes ,  parce  qu'elles  avoient 
des  tyrans.  Lorfqu'  Ariftagoras  voulut  les 
foulever ,  fon  premier  foin  fut  de  leur  rendre 
la  liberté.  Elles  eurent  des  fuccès  :  elles  fe  défen- 
dirent pendant  ûx  ans*  ôc  fi  elles  fuccomberent, 
ce  fut  moins  par  la  fupériorité  de  leurs  en- 
nemis 3    que  par  les  diflentions  qui  diflipe- 

rent  leur  ligue  mal  concertée.  

La  difficulté  que  Darius  avoit  eue  à  les  ré-   il  n'érokpas 
duire,  3c  les  ménagements  qu'il  avoit  à  gar-  aufperfcs^e 
der  avec  elles ,  auroient  pu  lui  faire  compren-  conquérir  les 
dre  qu'il   ne  furrifoit  pas  d'armer   pour  con-  çfj*  pfopre- 
quérir  la  Grèce.    En  effet,   les  Athéniens  &  nient  «iitc. 
les  Spartiates  étoient  bien  plus  difficiles  à  fou- 
rnettre  que  les  Grecs  de  l'Ane  mineure.  Sur 
ceux-ci  il  pouvoit  tomber  avec  toutes  fes  for- 
ces. Après  une  défaite ,  (es  armées  n'étoient 
pas  fans  refiources.  Elles  avoienr  des  retrai- 
tes aifurées:  ellçs  fè  recrutoient  facilement; 
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le  ces  peuples ,  fur  qui  il  pouvoit  retomber 
une  féconde  fois.,  une  troisième.,  qu'il  pou- 
voit même  attaquer  avant  qu'ils  l'enflent  pré- 
vu ,  auroient  enfin  fuccombé  fous  le  nombre, 
&  auroient  été  fubjugués  y  parce  qu'ils  auroient 
été  exterminés. 

Mais  les  Athéniens  Se  les  Spartiates  pré- 
voyoient  l'orage  qui  fe  préparoit  dans  l'éloi- 
gnement.  La  barrière ,  qui  féparoit  la  Grèce 
de  l'Aile  ,  ne  permettoit  à  Darius,  ni  de  tora* 
ber  tout- a-coup  fur  eux ,  ni  de  fe  retirer  fa- 
cilement après  un  échec  ,  ni  de  revenir  promp- 
tement  avec  de  nouvelles  forces.  11  s'expo- 
foit  à  des  pertes  d'autant  plus  grandes,  que 
{es  armées  étaient  trop  nombreufes ,  pour 
n'être  pas  fans  reiïources  aptes  une  défaite: 
ôc  il  femble  que  pour  échapper  au  joug,  les 
Grecs  n'avoient  befoin  que  d'une  feule  vic- 
toire. 

La  barrière  qui  fépare  la  Grèce  de  l'Aile, 
les  progrès  des  Grecs  dans  Fart  militaire  Se 
le  caraàère  des  Athéniens  Se  des  Spartiates: 
voilà  donc  les  caufes  qui  rendoient  la  con- 
quête de  la  Grèce  difficile  aux  Pertes  ,  c'eft-aV* 
dire  ,  à  de  grandes  armées  ,  compofées  d'Aiïy- 
riens,  de  Medes,  d'Egyptiens,  Sec.  Se  condui- 
tes par  des  chefs  ignorants.  Cependant  Da- 
rius ,  qui  jugeoit  de  fa  puiiîance  par  le  nom- 
bre de  fes  foldats ,  s'exagéroit  la  foiblefïe 
des  Grecs.  Il  les  voyoit  déjà  fous  fa  domi* 
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nation  :  il  ne  pailoit  que  de  les  punir;  & 
comme  dans  fa  confiance  il  ne  prévoyoit 
aucun  obftacle ,  il  ne  prenoit  aufli  aucune 
mefure  pour  aflfurer  le  fuccès  de  fon  entre- 
prife.  Il  en  chargea  Mardonius  fon  gendre, 
jeune  homme  fans  expérience,  qu'il  avoit 
fait  fatrape  des  provinces  maritimes. 
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Expéditions  des  armées  de  Darius  à 
de  Xerxès  dans  la  Grèce. 


Mauvais  fuc  Al    paraît    que  Mardonius    voulut  d'abord  j 

ctànlÙïïâ  *'a«acher  les  Grecs  de  l'Afie,  Se  prévenir  tout 

donius.         foulévement  de    leur    part.  Il   eft  au  moins 

vraifemblable  3    quoiqu  Hérodote  n'en    dife 

rien,  que  ce  fur  là  le  motif  qui  le  détermina 

i  chafler  les  tyrans ,   &  à  rétablir  le  gouver- 

b~— nement  populaire  dans  toutes  les  villes  erec- 

ques.    Apres  avoir  pris  cette  précaution ,   il 
palTa  en  Europe,  traverfa  la  Thrace .,  péné- 
tra dans   la  Macédoine  ,  &   tout  fe  fournit. 
Mais  fa  flotte,  affaillie  d'une  tempête  ,  lors- 
qu'elle .doubloit  le  mont  Athos  ,  fut  difper- 
fée.    il  perdit    trois    cents  vauTeaux  6c  plus 
de    vingt     mille    hommes.    Dans    le  même 
temps,    fon    armée  de  terre,     qui  campoic 
avec  peu  de  précaution,  fut  attaquée  pendant 
la  nuit  par  les  Eriges ,  peuple  de  Thrace.  if 
fut  bleilé  lui-même  :  il  perdit  encore  beau- 
coup de  monde,    &  il  repaiïa   l'Hellefpont.  ! 
Héi-aucs  de      Après   cette  première  tentative ,  qui  avoig  ; 
DatiuseaGie.fi  mal  réuiîi  ,     Dauui  envoya  des  hérauts. 
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demander  la  rerre  ôc  l'eau  à  toutes  les  villes 
.  de  la    Grèce  :  c'étoient   les  marques  de  fou- 
1  million ,    que   donnoient   aux   rois    de  Perfe 
les  peuples  qui  s'avouoient  leurs  fujets.  Athè- 
nes  ôc   Sparte  firent  faifîr  chacune    les  hé- 
rauts,   qui   leur   avoient  été    envoyés:    l'un 
:  fut  jeté    dans    un    puits  ,    l'autre    dans  une 
1  foiTe  ,  &  on  leur  dit  de  prendre  là  ce  qu'ils 

.  demandoient,  violence  qu'on  ne  fauroitexeufer* - 

D'ailleurs  toutes  les  îles  &  la  plupart  des   Diffcntioni 
villes  du  continent  accordèrent  la  terre  &  l'eau,  ç^î 
j  Elles   étoient    effrayées    de    la  puiffance  des 
i  Perfes  ,   ôc  c'étoit  la  feule  chofe  qu'on  pût 
raifonnablement   leur  reprocher.    Les  Athé- 
niens cependant,   parce  qu'ils  étoient  enne- 
mis des  Éginetes ,  les  aceuferent  de   vouloir 
trahir  la  Grèce  j  &  ils   engagèrent   les  La- 
cédémoniens   à    fe  faifir  de   ceux  qu'ils  re- 
gardoient  comme    les  t  auteurs  de  cette  pré- 
tendue trahifon.   Les  Eginetes   les  ayant  re- 
fufés  à  Ciéomene,  fous  prétexte  qu'il  n'étoit 
pas  venu  avec  fon  collègue  Démarate  ,   ce 
roi,    qui  fut  que    Démarate   leur  avoit  lui- 
même  fuggéré  ce  prétexte  ,  l'accufa  de  n'être 
pas  du  fang    des  Héraclides  :    la  prêtreife  de 
Delphes,  qu'il  fuborna,  confirma  cette  accu- 
fationj   &   Démarate  challé  du  trône  fe  re- 
tira auprès  de  Darius.  Alors  Léotychidas,  qui 
Lui  fuecéda  ,    paffa  en  Egine  avec  Ciéome- 
ne :  ces  deux  rois  faidrent  dix  des  principaux 
citoyens  de   cette    île,   &  les  livrèrent  aux 
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Athéniens.  A  ces  difTentions  on  pouvoir 
craindre  pour  les  Grecs  le  fort  des  Ioniens. 
En  erlet,  le  plus  -difficile  pour  eux  ne  fera  pas 
de  vaincre  ies  Perfes  :  ce  fera  d'agir  de  con- 
cert pour  la  liberté  commune. 
Dads&c  Ar-  Darius  rappella  Mardonius  Se  donna  le  com- 
taphernecoift.  mandement  de  fes  troupes  à  Datis,  Mede. 

mandent    les  0      ^       A  ,  ni  i    • 

uoupes deDa- ^  a    Artapnerne  ,    nls   de  celui    que    nous 

nus.  avons  vu  fatrape  de  Sardes.  Ces  deux  généraux 

mirent  à  la   voile  avec  fix   cents   vàiiTeaux. 

Ils  avoient  ordre  de  réduire  en  cendres  Eré- 

trie  &  Athènes  ,   d'en  faire  prifonniers   tous 

les  habitants  èc  de  les  envoyer  a  Sufe. 

ces  deux      La  flotte  des  Perfes  tomba  d'abord  fur  l'île 

généraux  fou- <je  Naxe.    Elle  brûla  la  ville  Se  emmena  en 

mettent      les  .    .    ,  .         .     .  .  .  r  . 

îles.  captivité  tous  les  haoïtants  9  qui  ne  tinrent 

pas   dans  les  montagnes.     Elle  parcourut  en- 

luire  les  autres  îles  ,    &  après  s'en  être  aiïu- 

rée  y  elle  aborda  en  Eubée. 

Us  prenaenc      Les  Athéniens  y  avoient   envoyé    quatre 

irétric.  mille  hommes  y  qui  fe  retirèrent  prefque 
auflitôt.  .  Efchines,  un  des  premiers  d'Ere- 
trie,  les  engagea  lui-même  à  ne  pas  reiter. 
En  effet  leur  fecours  eût  été  inutile.  Les  divi- 
sions des  Erétriens  ,  êc  les  traîtres  qui  étoient 
parmi  eux ,  ne  lailfoient  aucune  efpérance. 
Dans  csttà  pofition  ^  Ere  trie,  ne  réiilta  pas  long- 
temps. Les  Perfes  s'en  rendirent  maîtres  après 
un  liège  de  fept  jours  :  ils  la  brûlèrent,  6c 
ils  envoyèrent  les  habitants  à  Darius  ,  qui  les 

établie 
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lÉtablk  dans  un  village  a  huit  ou  dix  lieues  de 
Sufe. 

La  ruine  d'Erétrie  paroiiToit  le  préfage  de 
la  ruine  d'Athènes  ;  &  les  Perfes.,  perfuadés 
qu'ils  trouveroient  dans  cette  ville  les  mêmes  journée  dq 
divifions,  &  la  même  foiblefîe,  defcendirent Mara^0^ 
avec  confiance  dans  l'Attique.  Leur  armée 
étok  de  cent  mille  hommes  de  pied  &  de  dix 
mille  chevaux.  Datis  la  commandoit ,  &  Hip- 
pias  la  conduifoit  dans  les  plaines  de  Mara- 
thon ,  petite  ville  fituce  fur  le  bord  de  1a 
mer. 

Les  Athéniens  armèrent  jufqu'à  leurs  en- 
claves; Se  fecourus  de  mille  Platéens.,  ils 
formèrent  un  coups  de  dix  mille  hommes* 
Quant  aux  Spartiates  s  ils  ne  mareherent  pas 
encore  \  parce  qu'une  fuperftkion  ,  qui  leur 
étoit  particulière ,  ne  leur  permettoit  de  fe 
mettre  en  campagne  qu'après   la  pleins  lune. 

L'armée  des  Athéniens  avoit  dix  chefs  3 
qui  avoient  une  égale  autorité ,  3c  qui  com- 
mandôient  alternativement,  chacun  un  jour» 
On  partageoit  le  commandement,  parce 
-qu'on  craignoit  de  le  confier  à  un  feu  1  >&c  parce 
que  les  tribus  vouloient  chacune  nommer  un 
général  ,  elles  en  nommoient  dix.  A  la  ri>* 
gueur ,  il  y  en  avoit  même  onze  :  car  le  com- 
mandement de  l'aile  droite  appartenoit  au 
troiheme  archonte  ,  qu'on  nommoit 'Polémar-. 
<que ,  $c  qui  avoit  voix  délibérative  dans  1© 
confeil  de  guerre. 

Tom.  V,  M 
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Le  plus  grand  nombre  des  chefs  jtigeok 
qu'il  falloit  fe  renfermer  dans  la  ville  &  at- 
tendre l'ennemi.  Milciade  au  contraire  voulois 
qu'on  tint  la  campagne  y  &c  qu'on  en  vînt 
promptement  aux  mains.  Ariftide  appuya  cet 
avis  :  trois  autres  s'y  joignirent  encore ,  &C 
les  fufFrages  furent  partagés.  Le  fort  d'Athc* 
Ties  étoit  donc  entre  les  mains  de  Callimaque^ 
alors  polémarque.  Si  les  citoyens  fe  renfer- 
moient  dans  les  murs .,  leur  courage  pouvoir 
fe  ralentir,  8c  on  avoit  encore  à  redouter 
leurs  dillentionsj  mais  on  pouvoir  tout  atten- 
dre de  leur  intrépidité,  fi  on  fe  hâtoit  de  les 
conduire  a  rennemi.  Callimaque  fe  déclara 
pour  ce  dernier  avis ,  Ce  la  bataille  fut  ré- 
îblue. 

Le  courage  ne  fuffit  pas  pour  vaincre.  Il 
eût  été  téméraire  aux  Athéniens  de  tenir  la 
campagne ,  fi  chaque  jour  ils  eufTent  change 
de  plan  ,  comme  de  général.  C'eft  néanmoins 
à  quoi  ils  étoient  expofés.  Pour  prévenir  cec 
inconvénient ,  Ariftide ,  lorfque  fou  rour  fus 
venu,  céda  le  commandement  à  Miltiade» 
Tous  les  autres  fuivirent  cet  exemple,  &  ce 
fut  le  falut  de  la  république. 

Miltiade  profite  de  tous  les  avantages  que 
lui  donne  le  terrain:  il  difpofc  fa  petite  trou- 
pe de  manière  à  faire  face  3  autant  qu'il  etë 
pofïible  ,  à  toute  l'armée  ennemie  :  il  fonge 
fur-tout  aux  moyens  d'en  renverfer  les  deux 
ailes,  poux  retomber  fur  le  corps  de  bataille^ 
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^Tout  lui  réuHît.  Le»  Perfes  font  en  déroute  : 
ils  fuient  vers  la  mer  :  les  Athéniens  les  pour- 
fuivent  :  ils  leur  prennent  fept  vaifïèaux:  ils 
mettent  le  feu  à  piufieurs  autres.  Cynégire  , 
frère  d'Efchyle  ,  en  faifit  un  d'une  main  ,  ou 
la  lui  coupe  :  il  le  faifit  de  l'autre  ,  on  la  lai 
coupe  encore  :  il  s'y  attache  avec  les  dents* 
Ariftide  6c  Thémiftocle  fe  diftinguerent  dans 
cette  action.  Hippias  y  fut  tué.  Les  Barba- 
res perdirent  6300  hommes,  ôc  les  Grecs. 
55)1.  Les  Spartiates  ,  qui  arrivèrent  le  lende- 
main ,  virent  dans  les  champs  de  Marathon 
la  gloire  dont  les  Athéniens  venoienc  de  fe> 
couvrir. 

Cette  journée  diffipa  la  terreur,  que  ré- 
pandoit  le  nom  des  Perfes  :  on  vit  cette  puif- 
fartce  comme  un  fpectre,  qui  difparoît  auiîi- 
tôt  qu'on  cefTe  de  le  craindre.  Les  Grecs  con- 
nurent leurs  forces  :  ils  fentirent  ce  que  peut 
la  conduite,  le  courage  ,  l'amour  de  la  liber- 
té; &:  cette  première  vidoire  fut  l'avant- 
couueur  des  nouveaux  triomphes  qui  les  atten» 
doient. 

Vous  royez,  Monfeigneur.,  ce  que  toute  Ricompenf? 
ia  Grèce  devoir  aux  Athéniens,  U  ce  que  \z$à*M&tofa 
Athéniens  eux  -  mêmes  dévoient  à  Miltiade* 
Pour  récompenfer  ce  gcnétal,  la  république, 
dans  le  tableau  qu'elle  fit  faire  de  la  bataille 
de  Marathon,  le  repréfenta  à  la  tête  des  dix 
chefs  ^  exhortant  les  foldacs  ?  Ôc  leur  donnant 


x8o  Histoire 


l'exemple.  Ce  monument  de  l'efti me  publi- 
que étoit  aux  yeux  des  Grecs  la  plus  grande 
rccompenfe.  C'eft  que  la  confidération  eft 
de  tous  les  motifs  celui  qui  a  le  plus  de  pou- 
voir fur  les  âmes  libres.  Tanc  qu'elle  fera 
l'unique  prix  de  la  vertu,  les  Grecs  auront 
le  même  courage ,  la  même  intrépidité  t  £c 
ils  continueront  de  faire  des  prodiges.  Ils  dcg( 
généreront ,    s'il  leur  arrive  jamais  de  penfer  à 

_ d'autres  récompenfes. 

Autant  les  H  falloit  que  l'eftime  publique  fût  un  ai- 
Athéniens  ai-  paillon  bien  puiuant,  puifque  dans  l'efpérance 
rite,  autant  ils  de  I  obtenir ,  on  le  ponoit  aux  plus  grandes 
£a«  deto/ha*  cno^es  >  &  clae  cependant  cette  eftime  même 
«iûae,  étoit  à  redouter.  En  effet,  fi  les  Athéniens  ai- 

moient  les  hommes  de  mérite  3  jufqu'au  fa* 
natifme,  ils  les  craignoient  jufqu'à  les  bannir. 
Aucun  peuple  n'a  été  plus  fier  d'en  produire^ 
&  n'en  a  plus  produit  :  aucun  peuple  aufïî  ne 
les  a  plus  peffécutcs.  S'il  s'honore  de  les 
avoir  pour  citoyens,  il  craint  de  les  avoir  pour 
maîtres.  Il  les  élevé ,  il  les  rejette.  A  peine 
il  leur  a  confié  l'autorité,  qu'il  la  leur  arra- 
che. Ce  peuple  courageux,  qui  voit  fou 
foible,  ne  fe  connoît  point  d'armes  contre 
de  pareils  ennemis ,  &c  il  les  éloigne.  Voilà 
les  motifs  qui  introduifirent  l'ufage  de  bannie 
les  citoyens  ,  à  qui  les  talents  8c  les  vertus 
donnoient  de  l'autorité.  Ce  banniffemen*  , 
gu'on  nonuiiou  ojlracifme  ê   s'eft  établi  fou$ 
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Clirthène,  ou,  félon  quelques  r  uns  j  fous 
Théfée  même  (*). 

Vous  comprenez  ,  Monfeigneur.  ,  qu'une  Ath£nes  ^* 
republique  ,  comme  Athènes  ,  eft  invincible  toit  trop  foib. 
chez  elle  r  mais  vous  comprenez  aufli  s  que  lorf-  meiPdeV°n! 
qu'après  avoir  arme  fes  efclaves  ,  elle  ne  met des  entiepri 
que  neuf  mille  hommes  fur  pied ,  elle  ne  doit  e  ** 

jamais  porter  la  guerre  au  dehors  2  à  moins 
que  ce  ne  foit  pour  combattre  des  puiiTances 
voifines  ,  aufTi  foibles  qu'elle.  C'eft  une  véri- 
té qu'Athènes  ne  fentira  pas. 

On  n'avoit  d'abord  vu  dans  Miltiade  que  "lî^titudi 
le  libérateur  de  la  Grèce  ,  Ôc  fon  triomphe  des  Athénien» 
avoit  écarté  tout  autre  fentiment.  Mais  après  a^ers  Md"a* 
les  premiers  moments  donnés  à.  la  reconnoif- 
fance  ,  on  fe  fouvint  qu'il  avoit  été  tyran  dans 
la  Cherfonefe.  On  commença  donc  à  le  re- 
douter, de  fes  ennemis  n'attendirent  qu'une  oc- 
calion  pour  le  perdre.    Elle  fe  préfenta  bien- 
tôt. 

Chargé  de  punir  les  peuples ,  qui  avoient 
favoriié  les  Barbares  ,  il  obtint  à  cet  effet  foi- 
xante  &   dix  vaiffeaux.  Il  fubjugua  plufieurs 


(  *  )  Il  à  été  en  ufage  dans  toutes  les  villes  ,  où  le  gou- 
vernement ètoit  démocratique ,  foit  dans  les  colonies  ,  foie 
dans  la  Grèce.  Telles  font  Argos  ,  Milet  ,  Mégars,  Syracufe, 
ï)ani  certe  dernière  ,  il  fe  nommoit  Pétalifme  ,  &:  on  n'étoit 
banni  que  pour  cinq  ans  i  à  Athènes  ,  on  l'étoit  pour  dix. 
Au  refte  ca  bannilfement  n'avoit  rien  de  flétrhTant.  Il  laif- 
foic  à  un  citoyen  tous  fes  droits  ,  <k  l'efpérance  d'être  rappelle 
avant  le  temps  fixé  par  la  loi. 
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îles  ,  &  parce  qu'il  échoua  devant  la  princi- 
pale ville  de  l'île  de  Paros ,  il  fut  à  fon  retour 
accuféde  trahifon  par  Xanthippe ,  3c  condamne 
si  more  par  les  citoyens  qu'il  avoit  fauves. 
Tout  ce  qu'on  put  obtenir ,  fut  de  commuer 
le  peine  en  une  amande  de  5  o  talents  :  amende 
qu'il  ne  put  payer  ,  &  pour  laquelle  il  fut  mis 
en  piïfon.  Il  y  mourut  d'une  WefTure  qu'il 
avoit  reçue  a  Paros.  Les  Athéniens  auroient 
dû  au  moins  s'empreffer  à  rendre  les  derniers 
devoirs  à  un  citoyen  innocent ,  auquel  ils  dé- 
voient tout  •  &  néanmoins  fon  fils ,  Cimon  * 
n'obtint  la  permiilionde  les  lui  rendre  lui- mê- 
me ,  qu'après  que  (es  amis  l'eurent  mis  en 
état  de  payer  l'amende  ,  à  laquelle  fon  père 
avoit  été  condamné. 
Darius  fait  de  ^a  défaite  des  Perfes  a  Marathon  ne  fît 
nouveaux  pré-  qu'irriter  Darius.  Il  auroit  pu  juger  qu'il  n'é- 

»ar*tlfs.  ^  .  c    .,      j  .  t    r/^     &       A   • 

toit  pas  facile  de  vaincre  les  Grecs.  Mais  aux 
yeux  de  ce  monarque,  le  courage  des  Athé- 
niens ne  parut  qu'une  infolence  \  ôc  leur  vic- 
toire ,  une  nouvelle  injure  a  punir.  Il  réioluî 
de  marcher  en  perfonne  contre  eux ,  &  il  don* 
na  des  ordres  pour  armer  tout  fon  empire. 
1  Thémiftoefe      Cependant  Thémiftocle  ,   qui  voyoit  l'ora- 
tra  vaille  à  fai-^e  fe  former,  fongeoit  aux  moyens  de  le  dif- 
^remAp«fdcfip?r.  U  fentit  quele  falut  de  la  Grèce  dépen- 
U  Grete.       doit  d'une  marine.  Il  vit  d'ailleurs  qu'Athènes, 
foible  fur   terre  ,   pouvoit  être  puiffante   fur 
mer  ;  ôc  qu'en  tournant  toutes  fes  forces  de  ce 
coté  ,  elle  fe   rendroit  néceflaire   aux  Grecs 
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redoutable  aux  Barbares  »  &  fupérieure  a  La- 
oédemone  ,  jufqu'alors  la  première  puifTance 
de  la  Grèce.  Il  s'appliqua  donc  à  lui  donner 
cette  fupériorité.  Dans  cette  vue  il  engagea 
les  Athéniens  à  recommencer  la  guerre  quils 
avoient  déjà  faite  aux  Eginetes  ,  de  tous  les 
peuples  de  la  Grèce  le  plus  puiiTant  fur  mer. 
Athènes  eut  bientôt  une  flotte  confidérable. 

Il  y  avoit  trois  ans   que  Darius  fe  prépa-   Morc  dc  Da^ 
roit  à  faire  une  nouvelle  irruption  en  Europe  , rius- 

lorfque  l'Egypte  fe  révolta  ,&  il  mourut  l'année r-«*2 

fuivante ,  après  un  règne  de  trente-fix  ans.  Il  4  * 
laida  plusieurs  enfants  :entre  autres.,  Artabazane, 
l'aîné  des  fils  qu'il  avoit  eus  d'une  fille  de  Go- 
bryas  i  lorfqu'il  étoit  particulier  •  &  Xerxès,  l'aî- 
né de  ceux  qu'il  avoit  eus  d'une  fille  de  Cyrus  , 
depuis  qu'il  étoit  roi.  Tous  deux  firent  valoir 
leurs  prétentions ,  fans  néanmoins  prendre  les 
armes  ,  &  la  couronne  refta  au  dernier.  On 
ne  fait  au  refte  Ci  cette  conteftation  fut  termi- 
née avant  ou  après  la  mort  ào  Darius. 

Xerxès    marcha  la  féconde  année    de   fo»   x~ei.^ç  fonse 
règne  contre  les  Egyptiens  qu'il  réduiiit.  Il  ne  àfaireiaguesr 

in     '         i  )  \  r  re  aux  Grecs» 

m  reitoit  plus  qu  à    porter  les  armes  contre 

la  Grèce.  Tous  les  préparatifs  étoient  faits  : 
il  y  étoit  réfolu ,  &c  cependant  il  voulut  pren- 
dre l'avis  de  fon  confeil.  C  eton»  trop  tard 
pour  çonfulter  :  mais  c'étoit  affez  toc  pour 
être  applaudi ,  &  il  vouloit  qu'on  applaudît  * 
Ces  grands  defTeins. 

Quoiqu'on  ne  fâche  pas  ce  qui  fe  dit  àzn%     • 

M4 
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le  confeil  des  princes,  on  fait  en  général  qu'ora* 
y  flatte  d'ordinaire  leurs  penchants.il  n'eft  donc 
pas  douteux  que  Mardonius  ,  comme  Hérodo- 
te le  dit,  ou  quelque  autre  n'ait  donne  de  gran- 
des louanges  à  Xerxcs ,  Ôc  ne  lui  ait  répondu 
du  fuccès  de  cette  entreprife.  Mais  fi  Artaba- 
ne  j  oncle  de  ce  prince ,  eût  voulu  l'en  détour- 
ner, il  me  femble  qu'il  auroit  dû  faire  (es  re- 
.  préfen tarions  beaucoup  plutôt ,  &  à  Darius 
même.  C'eft  pourquoi  je  foupçonne  Hérodo- 
te de  l'avoir  fait  parler.  Cet  hiftorien  ajoute 
encore  a  fon  récit  des  circonstances  beaucoup 
moins  vKaifembiables. 
o^idi^'--      Enfin  la  guerre  fut  réfolne.  Xerxcs  s'allia 
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^icuie  de  xei>  des  Carthaginois,  qui  s'engagèrent  à  tomber  fur 
les  colonies  de  Sicile  &c  d'Italie ,  pendant  qu'il 
tomberoit  lui-même  fur  la  Grèce.  Il  vint  à 
Sardes,  où  il  pafîa  l'hiver.  De  là  il  arriva 
fur  l'Hellèfpont,  où  il  voulut  avoir  le  fpec- 
tacle  d'un  combat  naval.  Il  ordonna  de  don- 
ner trois  cents  coups  de  fouet  à  la  mer ,  Se 
de  la  mettre  aux  fers ,  en  y  jetant  deux  pai- 
res de  chaînes;  8c  il  iéviiîoit  ainfi  contre  cet 
élément ,  parce  que  la  tempête  avoit  brifé  un 
pont  de  bateaux  qu'il  avoit  fait  conftruire  fur 
î'Heilefpont.  Ayant  enfuite  fait  couper  la  tê- 
te à  ceux  qui  avoient  eu  la  conduite  de  cet 
ouvrage  ,  il  voulut  qu'au  lieu  d'un  pont ,  on 
en  conftruisîc  deux.  Enfin  pour  achever  de 
vous  faire  connoître  ce  roi  que  vous  mépri* 
fez  déjà,  c'eft  lui  qui  promit  par  un  édit  uns 
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iccompenfe  J  celui  qui  inventeront  tin  nou- 
veau plaifîf.  Vous  voyez  qu'avec  un  grand 
empire,,  il  eft  fait  pour  s'ennuyer  :  vous  verrez 
bientôt  qu'avec  une  grande  armée  il  eft  fait 
pour  être  battu. 

Il  y  avoit  deux  partis  dans  la  république  Deux  faâions 
d'Athènes:  celui  de  Thé miftocle&  celui  d'Arif-^ns  ^p^ 
tide.  Thcmiftocle,  ambitieux,  avoit  auiîi  tous  ne?. 
les  talents  qui  pouvaient  rendre  fon  ambition 
utile  a  la  patrie.  Ariflide,  avec  de  grands  ta- 
lents, n'a  voit  pas  la  même  ambition.  Il  ne 
vouloit  que  la  profpérité  de  la  république.  Il 
lui  imporroit  peu  par  qui  elle  fût  fervie,  pour- 
vu qu'elle  le  fût  bien ,  êc  il  étoit  prêt  à  cé- 
der l'autorité  a  quiconque  feroit  capable  d'en 
faire  un  meilleur  ufage  que  lui,  fût- ce  fon 
ennemi.  Thémiftocle  au  contraire  ,  jaloux  de 
toute  gloire  qui  n'etoit  pas  à  lui ,  ne  dormoit 
plus  depuis  la  bataille  de  Marathon.  Il  eût 
voulu  être  feul  l'ame  de  la  république  ;  Se  ce 
qui  peut  exeufer  fon  ambition  ,  c'eft  qu'il  mé- 
ritoit  de  l'être.  Cependant  3  peu  délicat  fur 
les  moyens  _,  ce  qui  étoit  utile  lui  paroiiloit 
toujours  jufte  ;  'ôc  il  fouffroit  avec  peine  que 
la  probité  d'Arirtide  lui  fermât  continuelle- 
ment les  routes  qu'il  vouloit  s'ouvrir. 

Ces  deux  hommes  ne  pouvoient  s'accorder  : 
mais  à  la  gloire  des  Athéniens  ,  la  vertu  d'A- 
ïiftide  eut  Souvent  l'avantage.  Ce  citoyen  mé- 
rita le  furnom  de  Jufte  ,  &  fa  coniidération 
ht  fi  grande ,  que  ceux  qui  av  oient  des  diffe- 


%è  u 


I   S   T    O    I    R    * 


rents,  abandonnoient  les  tribunaux,  &  préfet 
roient  de  l'avoir  pour  juge.  A  la  repréfenta- 
tion  d'une  pièce  d'Efchyle  ,  la  tableau  que  ce 
poète  a  voit  fiit  d'un  héros  vertueux ,  fut  auf- 
ïîtot  appliqué  à  Ariftide ,  Se  tout  le  peuple  fixât 
les  yeux  fur  lui.  Cependant  la  faction  de  The 
miftocle  donnoit  à  cette  vertu  les  couleurs  de 
l'ambition.  S'il  n'a  pas  l'appareil  de  la  fouve- 
raineté,  difoit  on,  il  en  a  la  puitfance:  il  juge 
hs  citoyens,  il  preferit  des  ioix.  Il  fut  donc 
banni.  Vous  favez  le  mot  de  ce  payfan,  qui, 
fans  le  connoître,  le  pria  d'écrire  lui-même 
le  nom  d'Ariflide  :  Je  fuis  las  de  l'entendre 
appeller  le  ju/le, 
*i/*vr:  '"■  Telle  croit  la  (ituation  d'Athènes  ,  lorfque 
^oi  fir «éanif- les  hérauts  de  Aerxes  vinrent  demander  la 

ÈLE5  k rerre  &  1>eau  a  toutes  les  villes  de  la  Grece» 

sresc  excepté  Athènes  Se  Lacédémone.    Ces  deux  ré- 

publiques ne    furent   foutenues   que   pat  les; 
Thefpiens,  les  Platéens  ôc  les  Eginetes  ,   avec' 
€jui  les  Athéniens  rirent  alors  la  paix.    Tout5 
le  refte  fe  fournit  au  roi  de  Perfe,  ou  nofa  fe 
déclarer. 

*    m ■        Cependant  l'armée  de  Xerxcs  approche.  El-*  ■ 

sr^^pyî'es  fe  ^lolt  PUIS  nombre ufe  que  formidable  :  elle 
n'avoir  point  de  chef.  Léonidas,  roi  de  Spar- 
ts ,  à  la  tète  de  quatre  mille  hommes,  dé- 
fend le  défilé  des  Thermopyles.  Le  roi  de  Per- 
fe ,  après  l'avoir  inutilement  tenté  par  des  pro- 
menés ,  lui  écrit  de  rendre  les  armes.  Le  La- 
fédémonien  lui  répond  :yicns  les  prendre.  Vingt 


mille  Medes  marchent  pour  forcer  le  défile:  " 
ils  ont  ordre  d'emmener  les  Spartiates  tout  vi- 
vants. Mais  ils  font  repoulîcs  avec  perte.  Un 
corps  de  Perfes ,  nommé  les  immortels,  la  meil- 
leure troupe  de  l'armée  ,  n'a  pas  un  fuccès  plus 
heureux. 

Les  Barbares  n'auroient  jamais  pénétré  dans 
1'Attique,  fi  on  ne  leur  eût  découvert,  dans 
les  montagnes,  un  fentier  que  les  Grecs  avoiene 
négligé  de  garder.  Alors  Léonidas ,  fe  voyant 
fur  le  point  d'être  enveloppé ,  renvoya  les  al- 
liés ,  &  ne  garda  avec  lui  que  trois  cents  La- 
eédémoniens ,  avec  lefquels  il  réfolut  de  périr. 
En  effet  il  n'en  échappa  qu'un  feul ,  qui  fut  re- 
gardé comme  un  lâche  ,  &  qui  eût  été  desho- 
noré à  jamais  ,  s'il  n'eût  réparé  fa  faute  dans 
la  bataille  de  Platée. 

L'intrépidité  de  ces  trois  cents  Spartiates, 
qui  s'éroient  dévoués  pour  la  patrie  ,  fit  voir 
aux  Perfes  que  les  Grecs  ne  favoient  que  vain- 
cre ou  mourir  ;  &  Xerxès  put  juger  qu'il  étois 
bien  loin  encore  d'avoir  conquis  la  Grèce,  Ce 
Barbare,  qui  n'étoit  pas  fait  pour  refpeder  le 
courage  dans  une  ennemi,  fit  attachera  une  po- 
tence le  corps  de  Léonidas. 

Les  Perfes  alloient  fe  répandre  dans  PAt- Les  Athénien* 
dque  ,  lorfque  Thémiftocle  avoit  perfuadé  aux  Jj*r  j^^-! 
Athéniens  d'abandonner  leur  ville.  Les  fem-  fraux  &  ce- 
rnes,  les  enfants,  les  vieillards  avoient  été mznlîmm'' 
tranfportés  à  Trezene,  à  Salamine  ,  à  Egine;  auxSparciatci 
6c  tout  ce  qui  étoit  capable  de  prendre  ks  ar- 


mes,    s'étoit  réfugié  dms  des  vaifleaux,    Cet. 
parti  étoit  Tunique  reiïburce  :  cependant  il  faM 
ioit  être  Thémiitocle  pour  donner  un  confeil? 
iî  magnanime  ,   &  il  failoit  être  les  Athénien' 
pour  le  fuivre»     Ce  grand  homme  les  fit  enco- 
re confenrir  à  céder  à  Eurybiade,Lacédémonien. 
ie  commandement  de  la  flotte  :  procédé  d'au- 
tant plus  généreux  ,    qu'il  y  avoit  lui-mêm( 
plus  de  droit  que  perfonne ,    pufqu'il  étoit  U 
général  des  Athéniens  ,  qui  avoient  fourni  les 
deux  tiers  des  vaifTeaux.   Il  fallut  avoir  cettt 
condefeendance  pour  les  alliés,   qui  refufoient 
de  combattre  fous  tout  autre  que  fous  Eury-^ 
biade,   D'ailleurs  Thémiftocle  faifoit  prévoir' 
aux  Athéniens  que  les  Grecs  ne  tarderoient 
pas  a  leur  déférer  le*  commandement ,     &c  il 
pouvoir  prelTentir  que  quel  que  fût  fon  titre  J 
il   fe   trouveroit  toujours  par  fes  talents  à  la 
tête  de  tous  les  Gr»ecs  ,    &  qu'il  régleroit  juf- 
qu'aux;  mouvements  des  Spartiates  mêmes.   II  ■ 
fit  quelque  chofe  de  plus  grand  encore  :    per- 
fuadé  de- l'utilité  dont  Ariftide  pouvoit  être5 
il  propofa  de  le  faire  revenir-   Se  en  confidé- 
ration  de  cet  homme  jufte ,    tous  les  bannis 
furent  rappelles. 

La  tempête  avoit  abymé  pluiieurs  vaiflfeaux 

feacs  qui  ne  des  Perfes  j  ôo  les  Grecs,  qui  avaient  eu  quel- 

ftMpàsdeci  ^ue  avantagé  près  d'Artémife  ,  promontoire  de 

l'île  d'Eubée ,  avoient  fait  voir  dans  deux  corn- 

bats  qu'ils  ne  jugeoient  pas  la  flotte  des  Bar-  > 

^barcs  plus  formidable,   pour  être  plus  nom- 


Deux  coni- 
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breufe.  Mais  aucun  de  ces  combats  n'avoir 
été  décifif,  Se  il  s'agifToit  de  choifir  un  lieu 
favorable  à  une  action  générale. 

Telle  étoic  la  fituation  des  chofes  ,    lorfqne   conduite  <k 
les  Grecs  qui  apprirent  que  Xcrxès  venoit  de  Thémiitodeà 

.  ^       A   rr  1  ,  la  journée  4e 

le  rendre  maître  du  dehlc  des  Inermopyles,  saianùnc 
quittèrent  Artémife,  8c  fe  retirèrent  dans  le  dé- 
roit  de  Salamine,  petite  île  vis-à-vis  de  TAtti- 
que.  C'eft  là  qu'ils  tinrent  confeil  fur  le  lieu 
qu'ils  choifiroient  pour  engager  une  action 
générale. 

L'avis  d'Eurybiade  fut  de  fe  rapprocher  de 
'ifthme  de  Corinthe,    pour  être  ioutenu  par 
'armée  de  terre,  qui  défendait  l'entrée  du  Pé- 
oponefe  3    Se  que  commandent  Cléombrote^ 
frère  de  Léonidas.    Thémiftocle  au  contraire, 
fentant  l'avantage  d'un  détroit  où  \q$  Barba- 
res ne  pouvoient  pas  déployer  leurs  forces, 
Lnfifta  pour  ne  pas  s'éloigner  de  Salamine.  La 
vivacité  avec  laquelle  ilibutint.fonfentiment, 
choqua  le  Spartiate  qui  leva  (on  bâton  fus 
lui  :  frappe  >  dit  l'Athénien  ,   mais  écoute, 

La  fermeté  de  Thémiftocle  5  la  menace  qu'il 
faifoit  d'aller  avec  fes  concitoyens  s'établir  en 
Italie,  aucune  de  fes  raifons,  en  un  mot,  ne 
pouvant  prévaloir ,  il  lit  auprès  de  Xerxès  le 
perfonnage  d\in  traître.  Il  lui  àonm  avis  que 
les  Grecs  alloient  fe  retirer ,  ôc  il  l'invita  à 
les  attaquer  promptement,  s'il  vojuloit  leur 
Couper  toute  retraite.  ^ 

Le  Barbare  donna  daus  le  piese.   11  crair   conduit 
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5  gnoit  que  les  Grecs  ne  lui  échappaient ,  &  il 
fe  hâta  pendant  la  nuit  fuivante  de  les  fairô  | 
envelopper.  Voilà  ce  que  demandoit  Thémif-  ! 
tocle.  Cette  nouvelle  lui  fut  apportée^  par  AriC- 
tide ,  qui  étant  parti  d'Egine  la  même  nuit, 
n'avoir  traverfé  la  flotte  ennemie  qu'avec  un 
grand  danger.  La  bataille  fut  donc  réfolue. 
Thémiûocle  fit  les  difpofitions ,  donna  les  or- 
dres, &  Eurybiade  parut  ne  conferver  que  le 
titre  de  général.  f 

Vous  voyez  que  Xerxès  force  à  fe  réunit  a 
les  Grecs,    prêts  à  fe  féparer.   Cependant  ilf-1 
auroit  achevé  de  les  divifer,   fi ,  au  lieu  de  j 
les  enfermer  dans  le  détroit  de  Salamine ,   il  j 
eût  fait  de  toutes  parts  des  defeentes  dans  le  j 
Péloponefe,   qu'il    pouvoir   encore   attaquée  j 
avec  fon  armée  de  terre.  Alors  chaque  peuple 
auroit  voulu  courir  à  la  defenfe  de  fon  propre 
pays  ,     8c  tous  auroient  féparément  fuccom- 
bé  fous  le  nombre.    Ce  parti  étoît  donc  le 
plus  face,    &  c'eft  auffi  celui  que  confeilloïc 
Artemîfe ,    reine  d'HMicarnatTe.    Mais  il  fut 
rejeté  de  tout  le  confeil ,  parce  que  Xerxès  le 
rejetoit  lui-même. 

Du  haut  d'une  eminence ,  où  il  fit  placer 
fon  trône,  il  voulut  être  témoin  du  combat > 
croyant  que  fa  préfence  encourageroit  (es  trou- 
pes.   Il  en  fut  donc  le  fpectateur. 

£r!"""""j  ■  z  '        Les  Phéniciens,  les  Cypriens,  les  Ciliciens» 

Flotte  des  per-t  .     ..  »    .        /r   .       ' 

f?v  les  Pamphylicns  ,    les  Lycicns ,  les  DonenSj 

bs  Cariens ,  les  Ioniens  &  autres  peuples  de, 
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l'Àfîe  lui  avoient  formé  une  flotte  de  1200 
vaifleaux  à  trois  rangs  de  rames  \  les  peuples 
d'Europe  lui  en  fournirent  encore  cent  vingt» 
Ce  font  ces  nations  vaincues ,  ces  efclaveSj, 
qui  alloient  combattre  pour  lui  contre  des 
citoyens. 

Cette  flotte  nombreufe  étoit  commandée  pai 
quatre  généraux  Perfans  ,  6c  chaque  nation 
avoir  encore  fon  général.  Elle  éroit  donc  pro- 
prement fans  chef.  Par  conféquent,  elle  devoit 
lie  mouvoir  avec  d'autant  plus  de  confufion, 
qu'elle  alloit  s'engager  dans  un  détroit,  où  les 
vaiflèaux  par  leur  nombre  s'embarafleroient  né- 
ceflairement  les  uns  les  autres. 

Cependant  la  flotte  des  Grecs ,  compofée  JÎ^TX, 
de  trois  cents  quatre-vingts  voiles,  a  voit  la  Grecs, 
liberté  de  fe.s  mouvements  ;  &  tout  devoit  fe 
faire  à  propos  &  de  concert ,  parce  que  Thé- 
miftocle  feul  la  commandoit.  Ce  général  atten- 
dit, pour  donner  le  fignal  du  combat,  un 
vent  qui  étoit  contraire  aux  ennemis  ,  Ôc  qui 
fe  le  voit  tous  les  jours  à  la  même  heure. 

Xerxès  voit  fa  défaite,  &  s'enfuit.  Il  I^ifîe  — — -— 7 
derrière  lui  toute  fon  armée  de  terre  j  il  laide  xerxès  cft  dé- 
une  flotte,  qui,  quoique  vaincue ,  écoit  beau-fakeaSalaœ3* 
coup  plus  nombreufe  que  celle  des  Grecs  j  ôc 

malgré  les  forces  qui  lui  reftent ,   il  craint  en * 

core  d'être  pourfuivi.    Je  ne  fais  fi ,  pour  hâter4  oaT* 
fa  fuite,    il  étoit  néceflàire  que  Thcmiftocle 
le  fît  avertir  qu'on  projetait  de  rompre  le  pont 


191  Histoire 

du  BofpKore.    Tel.  fut  le  fuccès  de  la  bataillai 
de  Salarnine. 
479  Mardonius,   qui  refta  dans  le  continent  à 

Au  jes  Pd^ai"  ^  r^re  d'une  armée  de  trois  cents  mille  hom 
'mes  ,  fut  défait  &:  perdit  la  vie  à  la  bataille 
de  Platée,  où  Paufanias ,  tuteur  de  Piifrar- 
que,  roi  de  Sparte ,  commandoit  les  Spartiates; 
&  Ariftide  ,  les  Athéniens.  Le  même  jour,  1 
flotte  des  Grecs  remporta  encore  à  Mycaleune 
vidoire.  Elle  étoit  fous  les  ordres  de  Xanthippe 
Athénien  6c  de  Léotychidas ,  roi  de  Sparte 
Ces  revers  firent  perdre  à  Xerxès  les  ville! 
d'Ionie  :  elles  fe  fouleverent ,  &  fous  la  pro- 
tection des  Grecs,  la  plupart  conferverent leur 
liberté. 

•kiomphe  de      Vous  imaginez  les  honneurs  que  la  Greci 

Thèmifiode    rendit  aux  généraux ,    qui  l'avoient  fi.   bien! 

îympi^ucs.  °"  fervie._  Je  vous  dirai  feulement  que  Thémif- 
tocle ,  aux  jsnx  olympiques,  fixa  tous  les  re-j 
gards.  Les  yeux  ,  qui  fe  détournoient  des  jeuxl 
paroiflbient  ne  s'ouvrir  que  pour  lui:  il  faifoia 
feul  tout  le  fpeétacle ,  ôc  les  Grecs  s'empref-l 
foient  de  le  montrer  aux  étrangers ,  avides  dé 
le  connoître.  Ce  jour  fut  le  plus  délicieux  de 
fa  vie ,  plus  délicieux  que  celui  de  fa  victoire. 
Vous  le  fenrez:  en  effet,pourriez  vous  avoir  de 
plus  beaux  moments  y  que  ceux  où  les  etranJ 
gers  defireroient  de  vous  voir ,  5c  où  vos  peu- 
ples aimeroient  à  vous  montrer  ?  Mais  il  faul 
ks  talents  de  Tliérniftocle  &  les  vertus  d'A4 

riirideJ 
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%îftîde.  Je  fuis  fâché  de  vous  avoir  fî  grof- 
-fîérement  crayonné  ces  deux  grands  hom- 
mes. 

Xerxès  ne  forma  plus  de  projets.  Maure  FindtfXeE^ 
du  plus  grand  empire,  s'il  fur  infenfible  à  la 
honte  ,  il  ne  le  fut  pas  à  l'ennui.  11  le  rencon- 
trent au  milieu  de  fa  cour,  fur  fon  rrône  ,  & 
dans  les  plaiius  qu'il  cherchoit  ïnunlernenu 
S'il  avoit  fu  penfor,  s'il  avoir  fu  s'occuper,  cro- 
yez vous  qu'il  eue  jamais  donné  cet  édit  ridi- 
cule, dont  je  vous  ai  parlé?  méprifé^  haï,  il 
finit  par  être  aiTalnné,  &  fa  mort  fur  indiffé- 
rents aux  Grecs. 

Je  ne  vous  ai  pas  parlé  du  nombre  de  fol-  » — ■'■•-r,""r 
•dats  qui  le  fuivirent  dans  fon  expédition  ;  par-^uaVétfîl 
'ce  que  ce  qu'Hérodote  dit  à  ce  fuiet  ne  pa-  npmbtt    des 

a  •  (•       11    11  ô  1  1    ./•   troupes  qu'il  a 

roit  pas  vraisemblable,  ce  que  les  autres  mi-  conduites coa- 
toneHS,  tels  que  Diodore  de  Sicile  ,  font  ve-  crelcs Qx?cs> 
nus  dans  un  temps  où  il  ne  paroît  pas  qu'ils 
piuTent  le  favoir.  Suivant  Hérodote  les  com- 
battants croient  au  nombre  de  deux  millions 
iîx  cents  quarante-un  mille  fîx  cents  dix. 
Calcul  qui  paroît  trop  exad  pour  être  vrais 
jamais  le  général  d'une  grande  armée  n'a  fu 
à  dix  hommes  près:  le  nombre  de  (ts  foldats. 

Dail leurs  cet  hiitonen  rapporte  une  inferip- 
tion,  que  les  amphi&yons  avoient  mife  fur  le 
tombeau  des  Grecs  tués  aux  Thermopyles,  &£ 
dans  laquelle  ils  difoient  que  les  Spartiates 
^voient  combattu  contre  trois  millions  d'hom- 
mes. Or  cette  infeription,  qu'Hérodote  liu- 
Torru   F.  ;N 
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même  dément  5  eft  une  preuve  que  les  Grecs 
cherchoienc  à  exagérer  la  puiffance  qu'ils 
avoient  vaincue. 

Enfin  j  félon  cet  hiftorien  ,  le  nombre  des 
perfonnes  qui  fuivoient  cette  armée,  étoit 
égal  au  nombre  des  foldats  j  de  forte  que  le 
total  étoit  cinq  millions  deux  cents  quatre- 
vingt-trois  mille  deux  cents  vingt  bouches. 
Il  eft  difficile  de  croire  que  les  Perfes  aient 
été  allez  habiles  pour  faire  fubfifter  toute  cette 
multitude. 
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CHAPITRE  III.       j 

Jufqu'a  la  paix  avec  la  Perfe* 


i  s  Perfes  ayant  été  chalTés,   il  devoir  être 


L 

permis  aux  Athéniens  de  relever  les  murs  de  fait  élever 
leur  ville.  Cependant  les  Spartiates  s'y  oppo-  if*  mund'A- 

>.  r  L  ,  r     %>  •     r  ■  r   -     thenes  ,  mal- 

Ierent,  lous  prétexte  que  il  1  ennemi  failoit  gréks oppoiî- 
une  nouvelle  irruption,  Athènes  dont  il  s'em-  uonidesspar- 
pareroit,  feroit  une  forterelTed'où  on  ne  pour- 
roit  pas  le  chaflfer.  Dans  le  vrai',  ils  voûloienc 
que  cette  ville  ne  fût  pas  à  l'abri  d'une  in- 
vaiîon  de  leur  part;  parce  qu'ils  craignoienc 
qu'elle  ne  prît  fur  terre  la  fupériorité  qu'elle 
a  voit  déjà  fur  mer.  Thémiftocle  eut  befoin 
de  toute  fa  prudence  pour  vaincre  cet  obsta- 
cle: il  fallut  dillimuler  &  ufer  d'artifice:  il 
fallut  tromper  les  Lacédémoniens  ;  ils  ne  le 
lui  pardonnèrent  pas. 

La  Grèce  venoit  d'apprenJte  combien  il  La  Grèce  fent 
croit  nécetfaire  pour  elle  d'entretenir  de  gran-  jKelle,,a  bc" 
des  flottes.  Toutes  les  villes  y  contribuèrent,  tenir  des  flot- 
&  ce  furent  les  Spartiates,  qui  levèrent  l'im* 
poiition.  Ils  eurent  d'abord  le  commandement 
fur  mer,  parce  qu'on  étoit  dans  l'ufâge  de  le 
leur  donner  fur  terre  ;  avantage  qu'ils  ne  con- 
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ferverent  pas  >    &  qu'ils  ne  pou  voient  paf 
conferver. 
.!r— * — t.      Tant  que  les  Grecs  n'avoient  eu  de  que- 

Danscetcear        n  /i  -_        ,  .  ,  .     ,  * ,  . 

confiance,  A-  relies  qu  entre  eux  ,  Laccdcmone  avoit  ete  la 
■Revenir  ^ Pu^ance  dominante  ;  parce  que  les  principa- 
puiffanec  do- les  guer-res  fe  paiToient;  dans  le  continent» 
•tmorac       Mais  dès  qu»on  fentit  Ja  néce{rué  ae  défendre 

les  cotes  3  &:  qu'on  forma  le  projet  d'attaqueï 
les  Perfes  >  jufques  dans  l'A  fie  ;  la  fupériorité^ 
accordée  à  cette  république,  n'étoit  plus  qu'un 
vieux  préjugé,  fur  lequel  les  Athéniens  n@ 
pouvoient  manquer  de  faire  ouvrir  les  yeux* 
La  république  de  Sparte  étoit  trop  pauvre  9 
*  pour  difputer  à  celle  d'Athènes  l'empire  de  la 
mer;  &  c'étoit  l'empire  de  la  mer,  qui,  dans 
ces  circonftances ,   devoit  donner  celui  de  1» 
terre.   La  Grèce  change  donc  de  face ,  &  voi- 
ci le  temps  où  le  gouvernement  de  Solon  a 
tout  l'avantage  fur  celui  de  Lycurgue. 
*  combien  a-      La  puifïànce  d'un  état  ne  dépend  pas  uni** 
lors  sparte  fe  quement  de  fa  conftitntion  :  elle  dépend  en*» 

Ttrouvoit   foi-   l  î  /       i  •     r      r  1  1 

Jbie paria na-core  des  rcvotutions,    qui  le  font  dans  les 
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de  fon  ctat$  voifins.  Plus  il  eft  petit ,   plus  il  eft  dans 

gouverne-  '  w  1  »  r 

snsau  cette   dépendance;    parce   quen    conter vant 

toutes  fes  forces ,  il  fe  trouve  foible ,  aufîitôt 
qu'un  autre  ceflTe  de  l'être.  Le  gouvernements, 
établi  par  Lycurgue ,  ne  pouvoir  donc  durer, 
qu'autant  qu'il  ne  s'-éléverok  contre  Sparte  au* 
cun  ennemi  piiiiTant.  Par  conféquent,  il  dc~ 
pendoit  de  circonftances  tout-à-fait  étrangères 
&wx  mefures  que  ce  légiflateur,  ayoit  prifes. 
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Jtuiïî  ce  n  efl:  pas  à  la  conftirution  de  cette  ré- 
publique, que  la  Grèce  a  dû  fon  falut.  Si 
Athènes  n'eût  eu  -qu'une  monnoie  de  fer,  elle? 
n'auroît  point  eu  de  marine;,  ôc  alors  l'uni- 
que reiïource  dss  Spartiates  ,  comme  des 
Athéniens ,  eût  été  de  s'enfevelir  fous  les  rui- 
nes de  leur  ville.  La  flotte  de  Xerxès,  mai- 
trelTe  de  la  mer j,  eût  faitides  defeentes  de 
toutes  parts;.  ôc  répandant  l'épouvante  par* 
mi  les  peuples ,  elle  rig  leur  eût  pas  permis  de 
fe  réunir  contre  l'ennemi  commun. 

La  pauvreté  ,  en  mettant  Sparte  à  l'abri  des 
caufes  intérieures,  qui  en  auroient  ruiné  le 
gouvernement,  la  laûToit  donc  fans  défenfe 
contre  ies  caufes  extérieures  ç,  qui  pouvoiene 
lui  être  tout  auffi  funeftes,  Mais  il  n'étoit  pas 
pénible  à  Lycurgue  de  la  garantir  également: 
contré  les  unes  &  les  autres  -y.  ôc  dans  la  né- 
ce  (li  té  d'opter  ,  il  a  préféré  une  constitution 
fans  vices ,  êc  oui  ne  devoir  pas  acquérir  des 
forces,  à  une  conftimtion  vicieufe,  qui  en 
àuroit  acquis. 

Sparte ,  dans  l'impefïlbilité  de  s'accroître  & 
n'avoit  donc,  pour  conferver  la.fupériorité^ 
d'autre  moyen  que  d'empêcher  i'accroiffèmenc 
de  tonte  autre  république.  C'ed  auili  tout  ce 
qu  elle  tentera.  Ainfi,  nous  trouverons  dans 
les  loix  de  Lycurgue,  une  des  caufes  de  cetétac 
de  foibièiTe ,  d'où  la  Grèce  n'a  jamais  pu  for- 
tir,,  quoiqu'elle  ait  produit  les  plus  grands  hom~ 
Ktes ,,  &  qu'elle  ait  eu  les  plus  grands  fuccè.s» 

N  I 
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""' paufanias      Les  Grecs  ayant  équipé   une   flotte,  pour 
veuc  livrer  la  ^5^  de  cha{Ter  les  Peifes  de  l'Europe  &: 
«iePcrfc       de  i'A(îe  mineure,   Paufanias  fut  nommé  par 
les  Spartiates  pour  la  commander ,    ôc  Arifti- 
de  par  les  Athéniens.  Cette  flotte  rendit  la  li- 
berté aux  villes  de  Chypre  ,   &  prit  Byzance. 
Elle  fit  dans  cette  expédition  un  grand  nombre 
de   prifonniers ,  parmi  lefquels   il  fe  trouva 
plufieurs  feigneurs  Perfans  que  Paufanias  laifla 
évader  ,    &  qu'il   chargea  d'une  lettre  pour 
Xerxès.  Il  offroit  a  ce  roi  de  lui  livrer  la  Grè- 
ce,  &c  lui  demandoit  fa  fille  en  mariage.    Sa 
proportion  fut  acceptée.    Xerxès  confia  cette 
négociation  a.  Arrabaze,   gouverneur  des  cô- 
tes de  l'Ane  mineure  ,    ôc  fit  parler  à  Paufa- 
nias de  grandes  fommes  pour  corrompre  les 
chefs  de  la  Grèce. 
Par  fes  hau-      ^e  tra^tre  >  au^  ma^  habile  qu'ambitieux  , 
teurs  il  fait  fe  décela  lui-même.    Comptant  fur  le  fuccès 
?m^maade-    d'un  projet  à  peine  formé,   il  fe  hâta  de  pren- 
nent    aux  dre  les  mœurs  des  Perfes.   Il  imita  leur  magni- 
partates.      £C€nce  .  j[  {e  £t  rendre  des  honneurs  extraor- 
dinaires :  il  traita  les  Grecs ,   comme  s'il  eût 
déjà  été  le  maître  de  la  Grèce.   Ses   hauteurs 
aliénèrent  d'autant  plus  les  efprits,  qu'Anfti- 
de  les   gagnoit   par   une   conduite  différente. 
Les  alliés  refuferent  donc  d'obéir  à  Paufanias. 
Ils  fe  mirent  fous  la  protection  des  Athéniens, 
ôc  Sparte  petdi&le  commandement. 
cimon  a      Cimon  remplaça  Paufanias.  Il  étoit  fils  du 
U,  comman-  célèbre  Milûade ,  &  élevé  d'Ariftide.     Cela 
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Vous  prévient  en  fa  faveur  ,  &  vous  vous  inté-  dément  de  L 
relïez  déjà  pour  lui.  E11  erletj  il  va  jouer  un  flotte- 
grand  rôle;   &  vous  verrez  en  lui  la  probité 
réunie  aux  talents.  ^ 

Il  étoit  naturel  que  tous  les  alliés  contri-  Anftide  eft 
buafTent  aux  frais  de  la  guerre;  &  il  étorrai-  chargé  des  £- 
fonnable  qu'ils  ne  contribua  lient  chacun  qu'à 
proportion  de  leurs  richenres.  Jufqu'alors  cet- 
te répartition ,  qui  s'étoit  faite  avec  peu  d'é- 
quité, aVoit  caufé  beaucoup  cb  mécontente- 
ments :  il  importoit  donc  de  la  confier  à  un 
homme  ,  tout-à-la  fois  jufte  &  éclairé.  Vous 
prévoyez  qu'Ariftide  fera  choifi.  Il  le  fut  en 
effet,  8c  les fuffrages  des  alliés,  comme  ceux- 
des  Athéniens  ,  le  réunirent  en  fa  faveur.  Il 
eut  radminiitration  dès  finances  jufqu'à  fa 
mort,  &  les  peuples  de  la  Grèce  s'attacherens 
de  plus  en  plus  à  la  république  d'Athènes,  qui 
parut  jurie  &  équitable,  tant  que  ce  citoyen 
vécut.  Mais  après  lui,  elle  fe  rendit  odieufe  , 
parce  que  le  défordre,  qui  s'introduifit  dans 
les  finances,  occafionna  des  injuitices  8c  des 
vexations.  Il  mourut  fi  pauvre  ,  que^  l'état 
fut  obligé  de  faire  les  frais  de  fes  funérailles, 
8c  de  pourvoir  à  la  fubfiftance  de  fa  famille  > 

Paufanias  centmuoit  fa  trame ,    &  tenoit  "  Lâ  trahifoïî 
une  conduite,    qui  invitoità  prendre  des  me-^  Pàufaaias 
fures  contre  lui,   8c  qui  le  fit  rappeller.  Il  pa-  te, 
rut    pourtant   fe  juilifier  :    on  n'eut    pas  au 
moins  des  preuves  allez  fortes  de  fa  trahifon; 
Se  il  prit  fur  lui  de  retourner  à  Byzance ,  fans 
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L'aveu  de  la  république.    ïl  efi:  fort  étra^g^ 
que  cet  homme,  qui  vouloir  livrer  les  Grecs& 
n'imaginât  pas  d'en  gagner  la  confiance  3    6c 
u'il  parût  au  contraire  s'appliquer  a  fe  ren- 
te fu'pecfc  &  odieux.    Il  fît  naître  enfin  des,, 
foupçons  li  violents,  que  les  éphores  le  cite- - 
lent  pour  la  féconde  fois;    &  à  fon  arrivée  J 
il  fut  mis  en  prifon. 

Cependant  les  preuves  n'étoienr  pasc  fufr 
fantes  ,  Se  on  i'avoit  même  élargi,  lorfqu'un 
4e  fes.efclaves  apporta  aux  éphores  une  lettre,, 
dont  fon  maître  l'avoir  chargé  pour  Artabaze^ 
Cetefclave  l'avoir  ouverte ,  parce  que  ne  vo*. 
yant  point  revenir  ceux  qui  en  a  voient  por«*. 
té  avant  lui,  il  foupeonna  que  ce  meiîage: 
pouvoir  lui  être  fimefte ■:.■  il  vit  en  effet,  qu-.. 
Artabaze&  Paufanias  ,  pour  ne  laiifer  aucu- 
ne trace  de  leurs  pratiques  fecretes,  faifoient 
mourir  les  couriers  qu'ils  s  enyoyoient  réci-- 
proque  menti 

Paufanias  y>  convaincu^  chercha  un  afyle 
dans  le  temple  de  Minerve,  d'où  on  nepou^ 
voit  le  tirer  de  force  ,,  fans  violet  la  fainteté 
du'lieui.  Mais  on  mura  la  porte  ,  Ôc  on.  dit 
que  fa  mère  même  pofa  la  première  pierre. 
Thémitio.cle  Thémiftocle  et  oit  alors à  Argos.  Il  a  voie- 
accufédJavoir  £t£  banni  par  la  faction  de  fes  enrîemis,  au. 

eu  parc  a   la 


tram 


fon 


de  nombre  defquels  il  ne  faut  pas  mettre  Arifti- 
paufanias  Je  Je     qUj  n>a  jamais  été  l'ennemi  des  citoyens 

ictite     a     la'        .j  ■     i        o  •         ffr      »  ■  7  '  \ 

^Qur.dç.Perfe.  utiles  ,    ôc  qui  aiifii  n  eut  point  de   part  a  ce 
banniilement..  II.  eft  certain  que  Paufanias  9<r 
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comptant  fur  le  refTentiment  de  Thémiftocle  s_ 
i'écoit  ouvert  à  lui,  &  l'avoit  follicité  d'en-, 
trer  dans  fes  projets  :  on  en  trouva  la  preuve 
dans  fes  papiers.  Cependant  Thémiftocle  avoic; 
toujours  rejeté  cette  propofition.  Il  étoit  trop 
ambitieux  pour  vouloir  erre  l'inftrument  d'uu- 
autre  ,  &  trop  prudent  pour  fe  compromettre 
dans  une  entreprife  auffi  mal  concertée.  Son 
feul  tort  étoit  d'avoir  gardé  le  fecret  à  Paufa-. 
nias  :  fans  doute  il  ne  crut  pas  devoir  être  fe 
délateur  d'un  homme  qui  couroit  a  fa  perte. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  les  Lacédémoniens  fai« 
firent  cette  occafion  pour  fe  venger  de  Thé- 
miftocle qui  leur  étoit  odieux ,;  &  les  Athé- 
nien? le  condamnèrent  fans  l'avoir  entendu» 
Forcé  à  fuir ,  ne  trouvant  de  fureté  nulle  part, 
il  fe  retira  chez  Admete ,  roi  des  Molettes  g 
qu'il  avoir  ofFénfé  quelque  temps  auparavant. 
Ce  prince  néanmoins ,  touché  du  fort  de  ce 
grand  homme,  le  reçut  avec  générofiré  ,  8c 
le  refufa  aux  députés  d'Athènes  Se  de  Sparte. 
Mais  parce  que  ces  républiques  menaeoient- 
Admere  de  leurs  armes,  s'il  ne  le  livroit  pas, 
Thémiftocle ,  dans  la  nécefïîté  de  chercher 
un  autre  afyle  ,  ofa  fe  retirer  en  Perfe,  où  fa 
tète  avoir  été  mife  à  prix  :  ne  pouvant  échap- 
per aux  Athéniens  qui  étoient  implacables  -, 
qu'en  fe  livrant  à  un  ennemi  qui  pouvoit  être 
généreux.  Ce  coup  de  défefpoir  lui  réuflît.  lî 
jouit  à  la  cour  de  Perfe  de  la  plus  grande  cou- 
fedçration ,  &  le.  roi  le  combla  de  biens, 
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Rèvolucion      C'eft:  a  peu-près  vers  ce  temps  que  Xerxèav  ' 
«iPerfc,        fut  afiaffiné  par  deux  de  fes  favoris,    Artaba~v 
ne.,  capitaine  de  fes  gardes,  èc  Mithridate.,  un; 
de   fes  eunuques  &  fon    grand   chambellan*: 
Après  avoir  commis  ce  crime  ,  ces  deux  fcélé- 
rats  vont  chez    Artaxerxe  ,    troiiieme  fils  de 
Xerxès.  Ils  lui  dilent  que  Darius,  fon  frère 
aîné,   impatient  de  régner,    vient  d'ôter   la 
vie  a  fon  père,    Ils  l'excitent  à  la  vengeance, 
&  Artaxerxe  égorge  Darius» 

Hyf'hfpe  étoit  le  ^conà  fils  de  Xerxès ,  ÔC 
la  couronne  lui  appartenoit  :  mais  il  fe  trou- 
voit  alors  dans  la  Bactriane ,  dont  il  étoit  gou- 
verneur, 'D'ailleurs  Artabane  aima  mieux  la 
donner  a  Artaxerxe  :  ce  prince  étant  plus  jeune/ 
il  jugea  qu'il  feroit  plus  facile  de  la  lui  enle- 
ver. Il  fe  trompa.  Ses  deiTeins  furent  décou- 
verts ,  &  il  périt  par  la  main  même  de  celui 
qu'il  avoit  couronné.  Artaxerxe  Longuemain, 
c'cft  ainfi  qu'on  le  nomme,  défit  l'armée  des 
fils  d' Artabane ,  celle  de  fon  frère  ,  ôc  fournie 
tout  l'empire.  On  ne  peut  pas  alfurer  fi  cette 
révolution,  è.ft  antérieure  ou  poltérieure  à  la  re- 
traite de  Thémiftocle. 

via^irëTde      Athènes  ,   qui  avoit  perdu  ce  grand  hom- 

cimon.         nie,   avoit  réparé   cette  perte.    Cimon,  qui 

commandoit  fes  armées  ,  après  avoir  chaife  Ïqs, 

Perfes  de  plufieurs  villes  de  la  Thrace,  &  d'une 

470  av.  J.  ci  grancîe  partie  de  l'Aiie  mineure,  défit  leur  flot- 
te  près  de  l'embouchure  du  fleuve  Eurymédon,. 
&  ayant  auffitôt.  fait,  une  defeente,'  il  triom-/ 
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pha  le  même  jour  de  leur  armée  de  terre. 
Après  cette  double  victoire,  il  alla  au  devant 
de  quatre-vingts  vaifïeaux  Phéniciens ,  qu'il 
prit  ou  coula  à  fond.  Thémiftocie-  mourut 
dans  ces  eirconftances  ,  lorfque  le  roi  de  PeiTe 
fongeoit  à  Toppofer  a  Cimon.  On  a  dit  qu'il 
s'empoifonna ,  ne  voulant  ni  fervir  contre  fa 
patrie,  ni  manquera  un  prince  quiavoit  tant 
de  droit  à  fa  reconnoiiïànce. 

L'année  qui  fuivit  les  grands  fuccès  de  Ci-  \fyoi~s  <jgS 
mon  _,    la  Laconie  efTuya  un  tremblement  de  ftotès. 

terre  y  qui  fit  périr  vingt  mille  hommes  y    de -^ 

les  Ilotes  ,  faififfant  cette  occafion  ,    fe  foule- 4^av' 
verent  contre  Sparte,  qui  demanda  des  fecours 
aux  Athéniens. 

Ephialte  vouloit  qu'on  laifTât  fticcomber  cet- 
te république,  repréfentant  qu'elle  étoit  Se 
feroit  toujours  par  fa  confhtution  l'ennemie 
d'Athènes.  Cimon,  admirateur  des  vertus 
des  Spartiates,  fut  d'un  avis  contraire,  Se 
l'emporta.  Chargé  de  cette  expédition,  il 
marcha  ,  &  fournit  les  révoltés.  Cependant 
une  partie  des  Hoces  s'étant  rémée  Se  fortifiée 
dans  Ithome ,  les  Spartiates  le  rappellerent 
une  féconde  fois,  &  s'en  repentirent  aniiltôt. 
Ayant,  quoique  fans  fondement,  foupçonné 
les  Athéniens  d'être  d'intelligence  avec  ces  ef- 
claves,  ils  renvoyèrent  Cimon  fous  divers 
prétextes. 

S'il  y  eut  jamais  une  guerre  jufte  ,  c'en:  cer- 
tainement celle  qu'entreprirent  les  ilotes  j   ôc 
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les  Athéniens  pouvoient  refufer  leurs  fecourg>. 
aux  Spartiates,,  fans  qu'on  pût  leur  en  faire- 
aucun  reproche.    Mais  on  étoit  dans  l'ufage 
de  dire,  que  Sparte  6c  Athènes  étoient  les 
deux  yeux  ou  les  deux  bras  de  la  Grèce.  D'où,, 
l'on  concluoit  que  permettre  la  ruine  de  Tune 
de  ces  deux  républiques:,   ce  feroit  fe  crever. 
un  œil  j   ou  fe  couper  un  bras. 
cara&àre de      Cimon  jouhTok;.  d'une   confidération  qu'il 
ÇiwoR,         devoit  à  fes  vertus,.,,  autant  qu'a  fes  fuccès*. 
La  fortune  joignit  à  ces  avantages  l'éclat  des 
richeiTeSj    Se  ce  fut  pour  lui  un  titre  de  plue 
à  i'eftime  publique  :•  car  fes  biens  ,  ainfi  que 
fes  talents,    étoient  à  fa  patrie.    Né  avec  une 
ame  généreufe,    il  fe  fit  toujours  un  devoir, 
d'embellir  Athènes,   Se  de  donner  des  fecours. 
aux  citoyens;  qui  étoient  dans  le  befoin.  Ce- 
pendant  il  fe  formoit  un  parti. contre  lui ,   &€. 
Périclès  en  étoit  le  chef 
caraûère <îe      Éloquent ,  adroit  &  faux,  fi  Périclès  avoir 
gicles.        Jes  talents  pour  gouverner  la  république  ,    ih 
en  avoit-  encore   plus  pour  féduire  le  peuple. 
Déterminé  à  facrifier  rout  à  fon  ambition  , 
fon  zeîe  pour  le  bien  public  ne  fut  qu'un  maf- 
que  qu'il  leva,  pîès  qu'il  ne  fentit  plus  le  be- 
foin de  fe  déguifer.    N'étant   pas  affez  riche 
pour  égaler  la  magnificence  de  .Cimon,  il  s'a- 
vifa  d'être  prodigue  des  deniers  de  l'état;  & 
il  fit  accorder    des   rétributions    au   peuple , 
pour  affifter  aux  fpeétacies  Se  aux  jugements»; 
Bientôt  les  Athéniens  ne  s'occupèrent  que  ds. 
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jugements  &  de  jeux;  laitfànt toute  l'autorité *~ 
fentre  les  mains  de  Périclès  ,    qui  devint  d'au- 
tant plus  punTant  qu'il  avilit  la  magiftrature , 
I&  enleva    à   l'aréopage   la  connoiffance  des 
^principales  affaires.  _ 

Cimon  ne   ceffa  de  crier  contre  ces  abus,    ExiiHe  3- 
&  il  fut  banni.     On  prit  pour  prétexte  qu  il  JJ?"^"  ^ 
ïkvorifoir  les  Lacédémcniens,    A  peine  fut-il  darenc    la 
-éloigné  qu'Athènes  rompit  avec  Sparte,    &  fpardLes.™* 

rallia  avec  les  Argiens  &  les  Theffaliens,  en- m 

nemis  déclarés  de  cette  république.    Bientôt  4*°  av.  j.c, 
$>refque  toutes  les  villes  de  la  Grèce  furent  en 
armes. 

Cimon  fe  rendit  à  l'armée,  quoique  le  îîs  fo  t  A- 
temps  de  fon  exil  ne  fût  pas  expiré,  de  on  le  faits, 
força  aie  retirer.  Alors  cent  de  fes  compa- 
gnons qu'on  aceufoit,  comme  lui,  d'être  fa- 
vorables a  l'ennemi,  formèrent  un  corps  fé- 
paré,  ôc  fe  précipitèrent  fur  les  Lacédémo- 
lûens.  Accablés  par  le  nombre,  ils  périrent 
tous.  Les  Athéniens  furent  fans  doute  honteux 
«le  les  avoir  foupçonnés  ^  &  un  moment  après, 
ils  le  furent  encore  de  la  perte  de  la  ba- 
taille. 

L'année  même  de  l'exil  de  Cimon ,  Inarus,       ~    "* 
prince  des  Libyens,  foulera  l'Egypte  contre  , 

Artaxerxe  j   &  les  Athéniens  envoyèrent  auniensdonneM 
fecours  des  révoltés  une  flotte  qu'ils  avoientj]jsfecc°urs^ 
alors  à  l'île  de  Chypre.    Les  Perfes,  défaits  fc  révolte. 
fur  terre  &:  fur  mer.,  fe  retirèrent  dans  Mem- 
phis  >  &  les  vainqueurs  9  qui  les  pourfui  virent, 
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fe  rendirent  maîtres  d'une  partie  de  la  ville» 
Mais  une  nouvelle  armée 3  qu'envoya  Arta- 
xerxe  ,  défit  Inarus  :  les  Athéniens  fe  retirè- 
rent après  avoir  fait  de  grandes  pertes,  & 
l'Egypte  fut  foumife. 
Rappel  de  ci-  ^ccre  guerre  duroit  encore,  lorfque  Ci- 
mon.  mon  fut  rappelle,   après  cinq  ans  d'exil,   Les 

revers  qu'on  éprouvoit  en  Egypte  ôc  la  crain- 
te d'une  irruption  de  la  part  des  Spartiates,  fi- 
rent fentir  combien  ce  citoyen  étoit  nécerTair( 
Se  Périciès  drcifa  lui-même  le  décret  de  foj 
rappel.  Il  prévit  fans  doute  que  Cimon  s'éloi 
gneroit  bientôt ,  parce  que  c'étoit  de  tous  le 
généraux  le  plus  capable  de  commander  le 
fiotses  de  la  république. 
'     ^  En  effet  dès  que  Cimon    eut   conclu  u 

trêve  de  cinq  ans  avec  Sparte,  il  mit  à  la  vo 


Nouveaux  le  avec  deux  cents  vaiiTeaux.    Les  Perfes  e 
mla!      Cl  avoient    alors  trois    cents  dans  les  mers 

Chypre.  Il  les  attaqua  :  il  leur  en  enleva  cent 
il  en  coula  plusieurs  à  fond.  Il  fit  enfuite  une 
defcente  fur  les  côtes  de  la  Cilicie  ,  où  il  dé- 
fit Mégabyfe,  qui  étoit  à  la  tête  de  trois  cents 
mille  hommes.  Enfin,  il  vint  mettre  le  fivge 
devant  Citium,  la  plus  forte  place  de  l'île  de 
Chypre. 
•TTT      il  étoit  au  moment  de  fe  rendre  maître  de 

Paix  avec  les 

perfes.  cimon  toute  cette  île  j   loriqu  Artaxerxe  jugea  que  u 

concilions  &  Pa*x  pouvoit  feule  arrêter  les  progrès  des  Athé- 

mcutt.  mens.    Il  ordonna  donc  à  (es  généraux  de  la 

faire ,  à  quelque  prix  que  ce  fut ,  &  Cimon 
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en  di&a  les  conditions.  Les  principaux  arti- 
cles du  traité  fuient,  que  toutes  les  villes 
grecques  de  l'Aiie  feroient  libres  j  que  les  ar- 
mées des  Peifes  ne  ponrroient  approcher  des 
côtes  j  de  que  leurs  vaiiTeaux  de  guerre  n'en- 
treroient  point  dans  les  mers,  depuis  le  Pont- 
Euxin  jufques  aux  côtes  de  la  Pamphylie. 

On  travailloit  encore  à  la  conclafîon  du 
traité,  lorfque  Cimon  mourut.  Ou  cacha  fa 
mot  t ,  comme  il  Tavoit  ordonné ,  &  Ton  nom 
reconduisît  la  flotte  dans  le  port  d'Athènes. 
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CHAPITRE    IV. 

Confiderations  fur   les   Perfes   ô  Jk 
les  Grecs. 


'caufes  de  la  £jr  E  p  u  ï  s  l'incendie  de  Sardes  par  les  Athé- 
Ir^11"  "  niens  jufqu  à  la  paix  de  Cimon,  il  s'eft  écoulé 
plus  de  cinquante  ans.  Dans  cet  intervalle  ,  les 
Grecs,  parce  qu'ils  font  unis,  forment  une 
puiiTance  formidable  ;  Ôc  les  avantages ,  qu'ils 
remportent.,  paroiffent  à  peine  vraifembla-i 
blés.  C'eft ,  Monfeigneur  5  qu'un  empire  eftj 
puiflTant  par  la  manière  dont  il  eft  gouverné  I 
plutôt  que  par  le  nombre  des  provinces.  En 
Grèce,  les  peuples  étoient  libres  :  chaque  vil- 
le,  à  l'abri  des  vexations,  jouhTok  de  fes 
biens ,  comme  de  fa  liberté.  Le  mérite  feul 
éievoit  aux  emplois  ,  Se  le  talent  de  comman- 
,  der  étoit  le  feul  titre  au  commandement. 
Voilà  pourquoi  Athènes ,  qui  proferir  les 
grands  hommes ,  en  retrouve  toujours.  Elle 
les  craint  :  mais  elle  les  confideie ,  &  fon 
eftime  les  reproduit. 
1'     r    ,  ,„       Dans  un  empire ,   formé ,  comme  la  Perfe, 

Caufes  de  la  .  r         '.  »  * 

foibieffe  des  d  un  QQDiis  de  provinces,  les  peuples,  aller- 

Çerfes,.  VIS 
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vis  par  la  terreur  ,  fe  font  une  habitude  de  la 
fervitude.  Accoutumes  aux  vexations 3  ils  les 
fouffrent  comme  des  fléaux  néceiïaires.  Ils  ne* 
font  pas  citoyens  :  il  n'y  a  point  de  patrie  pour 
eux:  ou  dû  moins  ils  n'ont  point  d'intérêc 
commun  avec  des  maîtres  *  qui  ne  connoifTenr 
eux-mêmes  que  leur  feul  intérêt.  Sans  ame, 
fans  émulation ,  ce  font  des  membres  morts 
d'un  corps  vafte  6c  mal  organifé.  Il  ce  fauf 
donc  pas  s'étonner  fi  leurs  armées  font  fans  gé* 
néraux  ,   fans  courage  de  fans  force. 

Le  grand  toi ,  c'en:  ain(i  qu'on  nommoit  le 
roi  de  Perfe ,  n'étoit  grand  que  par  le  faits 
qui  l'enveloppoit  ;  de  la  grandeur  des  courtifans, 
qui  le  profternoienr  devant  lui .,  dépendoie 
uniquement  de  leur  adrelTe  à  tirer  à  eux  quel- 
ques lambeaux  de  ce  fafte  &c  à  s'en  couvrir. 
Un  Ariftide  5  parmi  eux.,  eût  été  fans  conii- 
dération. 

Ils  ne  fentoient  pas  le  befoin  d'acquérir  des 
talents  &z  des  vertus  ,  &  ils  n'en  acquétoient 
pas  :  il  leur  fuffifoit  de  plaire  pour  s'élever, 
&  il  éroit  facile  de  plaire  à  un  prince  d'ordi- 
naire fans  difeernement.  Le  monarque  flu- 
pide  ,  les  croyoit  propres  à  tout,  parce  qu'ils 
àvoient  l'honneur  d'approcher  de  fa  'perfonne* 
Il  ne  favoit  pas  que.,  fi  l'art  d'amufer  peut 
s'apprendre  à  la  cour  3  où  l'étiquette  femble 
avoir  fait  un  art  de  l'ennui  ,  les  talents  utiles 
lae  fe  cultivent  que  loin  du  trône.  Il  donnoit 
h  confiance ,  il  la  retiroit ,  i\  m  fa  voit  à  qui 
Ton.  V.  G 
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la  laifler.  On  abufoit  continuellement  de  fa 
foibleflTe:  l'intrigue  dlfpoibit  de  toures  les  pla- 
ces :  le  généralat  même  n'étoit  pas  toujours 
une  marque  de  faveur  :  ibuvent  c'étoit  feule- 
ment un  moyen  pour  éloigner  un  courrifan 
aimable ,  redoutable  à  fes  rivaux  j  &  qui  à 
la  tête  des  armées,  n'étoit  rien  moins-  que  re- 
doutable. 
~ — : ■       Il  fuffit  donc  de  comparer  les  Perfes  &  le* 

|Lapaix  avec  t  1      a    /    i  •      a  ,, 

ia  perfe  de-  Grecs.,  pour  ]uger  de  quel  cote  devoit  ctre  1  a- 
ltc^thlït  vantage.  Cependant  la  puiffànce  de  ia  Grè- 
ce portoit  fur  des  fondements  peu  folides.  Ou- 
vrage de  ces  généraux  fupérieurs ,  qui  s  ttoienc 
fuccédés  fans  interruption,  elle  dépendoit  en- 
core de  l'union  de  tous  les  peuples.  Or ,  ia 
paix  avec  la  Perfe  devoir  divifer  ces  républi- 
ques rivales,  dès  qu'un  ennemi  commun  ne 
les  forçoit  plus  à  être  unies.  Les  Athéniens  , 
en  diflîpant  la  crainte  qu'on  avoit  du  grand 
roi,  auront  donc  travaillé  contre  eux-mêmes. 
On  ne  fentira  plus  la  néceiîité  d'être  leur  al- 
lié, ïls  s'affoibliront  par  conféquent ,  ôc  tout© 
ia  Grèce  s'afToiblira  avec  eux. 
Athènes"  Nous  avons    vu  que  pour  aiTervir  les  pro- 

affôibiïflant  vinces  ,  on  a  imaginé  de  les  ruiner.  Il  y  a 
Sffoibllt  iu  une  autre  poétique  ,  qui  n'elt  pas  i\  barbare  : 
U-aaèm»,  elle  confifte  à  amollir  les  peuples,  pour  leur 
ôcer  jufquau  defir  de  le  foùlever.  Quoique 
cette  politique ,  pratiquée  dans  tous  les  temps, 
ait  été  louée  par  les  hifloriens ,  elle  n'en  eft 
pas  moins  condamnable  :  après  avoit  été  funes^ 
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te  aux  peuples,  elle  finit  par  letre  aux  prin- 
ces. Il  n'y  a  qu'une  manière  d'être  obéi , 
Menfeign.ur  ;  c'eft  d'être  jutte  ;  6c  un  fou- 
verain  équitable  ne  craint  jamais  que  Tes  fu- 
Jets  (oient  trop  puifTants. 

Dans  les  commencements,  les  alliés  d'Athè- 
nes fournifloient  leur  contingent  en  argent, 
en  hommes  ëc  en  vai?eaux.  Dans  la  luire, 
lorfqu'iis  ne  craignirent  plus  les  irruptions  des 
Perles  :  il  fe  dégoûtèrent  des  fatigues  ;  ôc  laif- 
fant  aux  Athéniens  le  foin  de  la  guerre  3  ils 
n'y  voulurent  contribuer  qu'avec  de  l'argent. 
Cimon  ne  s'yoppofa  point  j  il  les  entretint  au 
contraire  dans  le  goût  du  repos;  jugeant  qu'en 
ceilant  cle  manier  les  armes ,  ils  feroient  moins 
les  alliés  que  les  iujets  d'une  république  toute 
guerrière.  Par  cette  conduite.,  la  puiûance  des 
Athéniens  dans  la  Grèce  ne  fut  que  l'effet  de 
l'impédance  des  autres  peuples;  &  fans  être 
plus  puitTants  en  eux-mêmes,  ils  ne  le  furent 
que  par  comparaifon  avec  le  refte  de  la  Grèce 
qui  s'arToibliffoit.  _ 

Cependant  leur  fupériorité  ne  pouvoir  être  caufcrs  de* 
que  piiTagere.  D'un  côté  il  étoit  naturel  ^Mdci* 
qu'Achèn.s  ,  ivre  de  fes  fuccès,  abufât  de  In- 
tendant qu'elle  avoit  pris;  de  l'autre,  il  étoit 
naturel  également,  que  les  alliés ,  qui  fe  cro- 
y  oient  libres, ne  s'accoutumalfent  pas  a  être  trai- 
tés c  mme  des  fujtts.  Pour  fecouer  le  joug,  ils 
n'avoient  qu'à  fe  jetsec  dans  le  parti  de  Lacédé- 
mone.   C'eft  auiîi  ce  qui  aLrivera.    Ces  deux 

O    2- 
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républiques  ne  feront  déformais  occupées  qàH 
s'afToiblir  réciproquement ,  ôc  leurs  querelles 

m prépareront  l^lTerviiTement  de  la  Grèce. 

un  peuple  Vous  remarquerez  t  Monfeigneur ,  en  étu- 
[oufourf  Cyft  ^ànt  l'kiftoire  >  qu'un  peuple  fouverain  eft  tou- 
**«•  jours  le  tyran  des  peuples  qui  font  fous  fa  do- 

mination, C'eft  qu'ii  a  les  défauts  des  mauvais 
princes.  Léger,  inconftant,  capricieux,  il  {■* 
nourrit  de  projets,- il  ne  prévoit  rien,  il  tente 
une  entrepnfe  fans  l'avoir  préparée ,  il  s'aveu- 
gle par  fes  fuccès ,  il  ne  s'inftriut  point  par  fes 
fautes,  il  s'irrite  contre  les  obftacles,  il  s'orTen- 
ce  des  remontrances ,  il  n'écoute  que  les  flat- 
teurs, il  veut  abfolument  tout  ce  qu'il  veut. 

Si  un  pareil  peuple  fe  porte  jamais  aux  cho- 
fes  frivoles,  il  s'y  portera  uniquement.  Il  ou- 
bliera fes  vrais  intérêts,  il  ne  ménagera  au- 
cun de  fes  alliés ,  il  les  vexera ,  il  facrifiera 
tout  à  fes  fantaifies.  En  un  mot,  corrompu 
par  des  flatteurs.,  bien  plus  habiles  que  ceux 
qui  afliegentles  monarques,  il  ira  d'égarement 
en  égarement  &  d'excès  en  excès.  Voiià  ce 
que  deviendront  les  Athéniens. 

Les  Spartiates  ne  gouverneront  pas  avec 
moins  de  tyrannie.  Ces  foldats  mépriîèront  les 
autres  peuples  de  la  Grèce,  qu'ils  regardent 
comme  de  vils  artifans.  Jaloux  d'Athènes,  ils 
ne  pardonneront  pas  aux  alliés  d'avoir  été  fous 
la  protection  de  cette  république.  Ils  ne  leur 
tendront  les  bras,  que  pour  fe  venger  fur  eux 
de  la  fupériorité  cju  elle  a  eue  y  &  ils  croirons 
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pouvoir  tout  fe  permettre  avec  des  peuples.,  qui 
auront  befoin  de  leur  appui.  Ainfi  placés  encre- 
ces  deux  républiques,  les  alliés,  expofés  aus 
vexations  de  l'une  ôc  de  l'autre ,  ne  fauront  à 
laquelle  s'attacher  ;  Se  les  ligues,  diû'ipées  auf- 
fî-tôt  que  formées  ,  changeront  continuellement 
la  face  de  la  Grèce. 

Les  alliés  ne  pouvoient  pas  être  citoyens  ~: **r" 

si      c  ,      j.JC  ,        r  -'    j      •  les  pépies. 

«e  oparte  :   la  dirierence  des  mœurs  &:  du  gou~  de  u  Grèce 
ve.rnement  ne  le  permetteit  pas.  Mais  ils  àùH^°^^' 
roientpu  l'être  d'Athènes;  &  fi  cette  répubii-  leurs   datent 
que  leur  en  eût  accordé  le  titre  <k  les  droits,  c'eft  uoaî* 
alors  qu'elle  eût  été  puiiTante:  la  Grèce  j  qui 
n'eût  fair  qu'un  peuple ,  eue  continué  d'être 
formidable  aux  puiiTances  étrangères. 

Cette  politique  étoit  trop  contraire  à  l'ef- 
prit  des  Athéniens.  Us  voiloient  être  libres, 
ils  vouloient  donner  la  liberté  ou  1  oter.  Mais 
ils  avoient  eu  de  grands  fuccès  ,  ôc  ils  auraient 
craint  d'en  partager  la  gloire.  Les  peuples  de 
la  Grèce  étoient  donc  condamnés  à  être  défor- 
mais toujours  foibies ,  comme  ils  étoient  con- 
damnés a  fe  détruire  par  leurs  diflèntions. 

Il  a  été  un  temps  où  ils  avoient  tous  une  mê- 
me façon  de  penfer,  bornant  chacun  leur  am- 
bition à  être  libres,  ôc  mettant  leur  gloire  à  fe 
donner  mutuellement  la  liberté.  Tout  eft  chan- 
gé, ï.ajalouiie,  qui  les  arme,  ne  leur  permet 
plus  d'avoir  d'intérêt  commun.  Cette  jaloufie* 
dont  la  guerre  avec  la  Perfe  a  fufpendules  effets, 
va  eniin  éwlater  j  ôc  ces  peuples  impatients  de 
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fc  nuire,  n'écouteront  que  des  confeik  perni- 
cieux. Les  republiques  ne  feront  occupées  que 
des  moyens  de  fe  donner  la  loi ,  les  unes  aux 
autres  :  le  citoyen  voudra  commander  à  fa  pa- 
trie qui  ne  veut  point  de  maître  :  &  l'ambition 
régnera  plus  que  jamais.  Une  chofe  cependant 
caractèrife  les  Grecs  j  c'eft  qu'un  ambitieux  n© 
pourra  réuflir ,  qu'autant  qu'il  aura  des  talents. 
Le  mérite  les  fnbjugue ,  plutôt  que  la  force ,  6c 
ils  font  prêts  à  fecouer  le  joug ,  fi  celui  qui  com- 
mande n'obtient  pas  leur  eftime. 
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CHAPITRE   V. 

Jufqu'a  la   mort    de   Périclts 


ipuis  vingt  ans,  ou  environ,  Périclès  a- 


voit  la  plus  grande  influence  dans  les  affaires,    .ta m<Ç  dc 
lorfque  la  mort  de  Cimon  le  lai(fa  en  quelque  Athènes    à 
force  maîcre  du  gouvernement.    Tout  dans  ce  l_ambycio&<ie 
concurrent  étoit  un  obftacle  à  fon  ambition, 
le  nom,  les  richeffes ,    le  crédit,   les  grands 
fuccès  ,  la  probité  &  les  lumières.  Il  trouvok 
eu  lui  un  homme  éclairé  qui  pouvoir  péné- 
trer fes  defTeins ,  un  homme  de  talent  qui  pou» 
voit  les  déconcerter,   &  il  étoit  forcé  à  gar- 
der au  moins  des  ménagements.    La  more  de 
Cimon  lui  permit  d'aller  a  fes  fins  plus  ouver- 
tement 8c  plus  rapidement. 

On  oppofa Thucydide  àPériclès.Thucydide  '  0n  oppofc 
ctoit  beau-frere  de  Cimon.   Il  avoit  une  gran-  Thucydide,  à*, 
de  réputation  de  prudence  &  de  probité:   il   erices' 
étoit  verfé  dans  les  loix ,  &  il  paroiffoit  pro- 
pre à  manier  les  efprits,  Se  à  prendre  de  l'au- 
torité dans  les  a(Temblées.    Il  foutint  les  inté- 
rêts de  la  noblelfe  qui  l'avoit  élevé  :  mais  Pé~     , 
riclès  s'appliqua  déplus  en  plus  à  plaire  au  patt» 
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gle^    fe  montrant   complaifant ,    &  donnanç 
fouvent  des  ictes. 

Péncics  flatte      ^n  flattant  les  Athéniens,  on  étoit  fur  de 
les  Athéniens  les  conduire  ;  Se  de  toutes  les  flatteries ,   celle 

en   exagérant         •  /      •      \  i  1  •  a  i     i         / 

àieaiiyeuxia  qu1  exageroit  a  leurs  yeux  la  puiijance  de  la  rc- 
TmiÇànce   de  pablique,   étoit  celle  qui  les  féduifoit  davan- 

U  république.  *  J     ,  '.      v  ^  x    r  .  . 

tage.   Pendes  longea  donc  a  raire  montre  de 
leur  puilïance. 

Dans  cette  vue,  il  fit  un  décret,  par  lequel 
on  avertit  tous  les  Grecs  de  l'Europe  Se  de 
l'A  fie  d'envoyer  à  Athènes  leurs  députés  pour 
y  délibérer  fur  les  intérêts  généraux  de  la  Grè- 
ce y  Se  aufîitôt  on  nomma  des  ambaiTadeurs^ 
qui  allèrent  lignifier  ce  décret  à  toutes  les 
villes. 

Par  cette  feule  démarche,  les  Athéniens  fe 
regardoient  déjà  comme  les  maîtres  ;  &  ils 
eroyoient  déjà  voir  arriver  les  députés,  pour 
prendre  Se  reporter  leurs  ordres.  Il  efi:  vrai  que 
ii  les  villes  en  av,oient  envoyé,  elles  autoient 
reconnu  la  fupériorité  qu'Athènes  s'arrogeoit, 
.  Mais  elles  ne  rirent  aucune  attention  à  l'invi- 
tation qui  leur  étoit  faite. 

Il  me  fembîe  que  Périclès  n'auroit  dû  faire 
une  pareille  tentative,  qu'après  en  avoir  afîu- 
ré  le  fuccès.  Il  s'étoit  compromis;  Se  ce  fut 
fans  doute  pour  faire  oublier  cette  faillie  dé- 
marche, qu'il  fe  hâta  de  montrer  dans  toutes 
les  mers  les  flottes  de  la  république.  En  erïet 
il  revint  après  toutes  fe$  courfes  a  comme  s'il 


A   N    C   ï    l    N   H   S.  1IT 

eut  triomphe  des  Barbares  Se  des  Grecs,   aux- 
quels il  s  etoit  fait  voir. 

Les  Athéniens  y  qui  crurent  avoir  pris  pof-  LesAthèni«w 
fei'Hon  de  l'empire  de  la  mer  ,   eurent  la  plus  fent  &sp«* 
haute  idée  de  leur  puuiance.   Ils  ne  formèrent  fonnablei. 
plus  que  des  projets  de  conquêtes  \  &  fans  for- 
tir   de  la   place    publique  ,    ils   fubjuguoient 
l'Egypte  j  la  Sicile,  la  grande  Grèce  ,   &c  ton- 
I  tes  les  provinces  qui  paroifloienr  à  leur  bien- 
féance. 

Pénclès,  il  eft  vrai,  n'approuvoit  pas  ces 
projets  :  il  n'avoir  garde  de  s'engager  dans  des 
entreprifes  où  il  aurait  échoué.  S'il  don  noie 
aux  Athéniens  une  grande  confiance  en  leurs 
forces ,  c'en:  uniquement  parce  qu'il  les  voua- 
ient flatter.  11  favoit  bien  qu'ils  ne  prendroient 
point  de  refoîutions  fans  lui  j  &  il  leur  per- 
tnettoit,  comme  un  amufement,  des  conquê- 
tes en  idée  ,  dont  il  recueilloit  toute  la  gloire, 
parce  qu'il  paroi  (Toit  à  leurs  yeux  capable  de 
les  faire.  îl  ne  lui  falloic  que  de  l'oftentation 
pour  être  l'homme  de  la  republique,  comme 
Cimon  l'avoir  été  avec  des  victoires. 

Cependant  les  habitants  de  l'île  d'Eubée  &c   Guerre,  fui- 
de  Mégare  fe  foulevent,  èc  fe  donnent  aux™^^tr^~ 
Spartiates ,  qui  font  une  invalîon  dans  l'Atti-  ans, 
que.  Mais  cette  guerre  eft  prcfque  auffitôt  ter- 
minée par  une  trêve  conclue  pour  trente  ans 
entre  Athènes  &  Lacédémone. 

Pendant  la  paix,  Périclès  embellit  la  ville,     Péridè>«i# 
donna  des  fpectacles.&  entretint  une  flotte.  ^e  Ie*  k0*0*1 
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Àinfi  les  Athéniens  s'occupèrent  de  Ieurptufc 
fance  parmi  les  fêtes  &  les  jeux.  Jamais  Athè~ 
nés  n'avoit  paru  fî  florifïante,  Se  c'étoit  l'ou- 
vrage de  Périclès.  Tout  célébroit  ce  citoyen; 
les  artiftes,  les  poètes  %  les  orateurs  5  les  édi- 
fiées mêmes. 
*r — .  .  "  Cependant  les  finances  ctoient  dilïipées. 
tikmenc  cou- Thucydide  &  ceux  de  fa  faction  ne  fe  laflbient 
«eectabus.  pomc  £e  le  repréfenter*  Périclès  fît  ceffer  ces 
murmures.  Trouvez-vous,  demanda-t-il  en 
pleine  allèmblée  ,  que  j'aie  trop  diflipé?  beau- 
coup trop ,  répondit  le  peuple  tout  d'une  voix. 
Hé  bien ,  repartit  Périclès ,  ce  fera  donc  à  mes 
dépens  :  mais  aulîî  je  ne  mettrai  que  mon 
nom  à  la  dédicace  des  ouvrages.  Àulîitot  on 
s'écria  qu'il  pouvoit  prendre  au  tréfor  tout  ce 
quil  jugerait  neceflaire  :  on  l'invita  même  à 
ne  rien  épargner. 

Ne  trouvant  donc  plus  d'obftacle  ,  il  fe 
faiîit  du  tréfor  commun  de  la  Grèce  ;  ôr  il  dif- 
fipa  tous  les  ans  en  fpectacles  &  en  édifices 
plus  de-  lix  cents  talents,  tandis  que  Cimon 
n'en  avoit  employé  que  foixante  pour  faire  la 
Pnnfinm;  guerre  aux  Barbares. 

Four  domi-  o  •  , 

neriuricsA-  Devenu  fuperieur  a  toutes  les  factions,  il 
xkiès'ics  af-  ^C  bannir  Thucydide.  Alors  il  ménagea  moins 
foibiic.  le  peuple,  &:  fuc  roi  au  titre  près.  Il  envo- 
yoit  des  colonies  en  différents  endroits  ,  fous 
prétexte  que  l'Attique  ne  pouvoit  luffire  à 
tous  fes  habitants  ,  &  que  d'ailleurs  les  colo- 
nies qu'il  établiffbit  chez  les  alliés»  ctoien* 
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propres  à  les  retenir  dans  le  devoir.  Il  avoit 
encore  une  raifon  qu'il  ne  difoit  pas  :  c'eft 
qu'il  vouloir  éloigner  les  citoyens  >qui  pou- 
voient  lui  erre  contraires.C'eft  ainu"  que  pour  do* 
miner  fur  fa  patrie  ,  il  l'afToibliiïbir  par  toutes 
fortes  de  moyens,  6c  qu'il  en  avançoitla  ruine. 

Cependant  les  alliés  fe  piaignoient  que  les  ses  réponfes 
contributions  ,  deftinées  à  la  défenfe  commu-  ^  £}?mte* 
ne,,  fu'Tenc  employées  à  donner  des  fpectacles 
aux  Athéniens  6c  à  décorer  leur  ville.  A  quoi 
Périclcs  répondoit  que  la  république  n'avoir 
point  de  compte  à  leur  rendre  ;  que  s'étanr 
engagée  à  les  défendre  ,  il  lui  fuffifoit  d'avoir 
faûsfait  à  cet  engagement;  qu'eux-mêmes  ils 
s 'acquittaient  d'une  dette  ,  en  payant  les  taxes, 
auxquelles  ils  avoient  été  impofés  ;  qu'ayant 
payé,  les  fommes  qui  avoient  été  délivrées, 
n'étoient  plus  à  eux  'y  qu'elles  appartenoient  à 
la  république,  qui  aptes  en  avoir  employé 
une  partie  à  la  défenfe  commune ,  pouvoit  fai- 
re du  refte  Tufage  qu'elle  jugeoit  convenable, 
&  qu'enfin  les  deniers  publics  n'étoient  pas 
deftinés  uniquement  à  (ondoyer  des  foldats , 
mais  encore  à  faire  fubfifter  une  infiniré  de 
citoyens  j  qui  n'avoient  pour  vivre  que  leur 
travail  6c  leur  induftrie. 

Il  fuffifoir  de  répondre  à  Périclès  ,  que ,  '  ^  excufef 
quoique  les  frais  de  la  guerre  ne  fuftent  pas  de  Uikih  é- 
augmentés ,  il  avoit  porré  jufqu'a  treize  cents  ^?s  &vra£ 
talents  les  taxes ,  qu  Ariftide  avoit  fixées  à.  qua-  femMahle-  m 
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ue  cents  toixante.   D  ailleurs  en  contribuant,  6aoroiî  £aÇi 
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ce  n'eu:  pas  une  dette  que  les  allies  payoient  ? 
c'eft  un  dépôt  qu'ils  remettoient  encre  les 
mains  des  Athéniens ,  &  ils  avoient  toujours 
droit  de  s'en  faire  rendre  compte. 

Périclès  qui  favoit  fans  doute  que  fes  rai* 
fonnements  étaient  mauvais ,  favoit  aufii  qu'i h 
feroient  goûtés  du  peuple  d'Athènes.  Il  s'in- 
quiétoit  peu  des  alliés,  qui,  ayant  prefque 
perdu  l'ufage  des  armes ,  lui  offroient  >  s'ils  fo 
foulevoient ,  des  conquêtes  faciles  ,  $c  par 
conféquent  une  occailon  de  perfuader  aux 
Athéniens  qu'ils  avoient  encore  toute  la  fu- 
périorité. 

Il  eft  virai  que  la  république  j  puifTante  uni- 
quement par  les  fubfides  qu'elle  tiroit  de  fes 
alliés  ,  tomboit  tout-à-coup  3  il ,  en  les  ty- 
rannifant  9  elle  les  forçoit  à  fecouer  le  joug. 
Mais  cette  révolution  pouvoir  n'arriver  qu'a- 
près Périclès.  On  peut  juger  a  fa  conduite, 
qu'il  ne  s'en  faifoit  pas  un  objet  d'inquiétude, 
Ôc  qu'il  lui  fufïïfoit  que  les  temps  floriflànts  d'A- 
thènes duraiTent  autant  que  lui. 

». ■- —       Après  fix.  ans  de  paix ,    Périclès  arma  pour 

FauiTe    li  ^es   Miléliens  contre  les  habitants  de  Samos. 

tique  des  A-  Ceux-ci  furent  domptés ,   &  pallerent  fous  la 

S^k^ietrt  domination  d'Athènes.    Une  autre  guerre  se* 

encre  Corcyce  tant  élevée  entre  les  Corcyréens  Se  lesCorin- 

onnt   .   t|1[ens  ^   ccs  Jeux  peuples ,  les  plus  puitfants. 

fur  mer  après  les  Athéniens ,  recherchèrent  cha^ 

cun  l'alliance  de  la  république.  Athènes  >  qui 

crue  avoir  trouvé  l'occafion  de  les  aifoiblii  I'uq 
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par  Fautre  ,  prit  les  armes  ,  &  fe  propofa  de 
faire  durer  leur  querelle.  Cependant  il  n'étoic 
pas  vraifemblable  que  toute  la  Grèce  pût  voir 
indifféremment  la  ruine  de  Corcyre  ou  de  Co- 
rinthe.  La  guerre  pouvoit  donc  devenir  géné- 
rale ,  Se  c'eft  ce  qu'il  falloit  empêcher. 

Les  Athéniens  rompoient  la  trêve,  s'ils  ar- 
moient  contre  les  Corinthiens  ,  parce  que  Co- 
rinthe  avoit  été  comprife  dans  le  traité  conclu 
entre  Athènes  &  Lacédémone.  Ils  ne  la  rom- 
poient pas,  s'ils  armoient  contre  les  Corcyréens, 
qui  lors  du  traité  n'avoient  pris  aucun  parti. 
Or,  il  leur  imporroitde  ne  la  pas  rompre,  s'ils 
vouîoient  ne  pas  attirer  fur  eux  toutes  les  forces 
du  Pcioponefe. 

Ils  avoient  été  puiiTànts  pendant  la  guerre 
contre  les  Perfes,  parce  qu'alors  l'empire  de 
la  mer  donnoit  celui  de  la  terre.  Ce  n'étoic 
plus  la  même  chofe  depuis  que  la  Perfe  cef- 
ioit  de  former  des  entreprifes  fur  la  Grèce  j 
6c  Athènes ,  dont  Sparte  devenoit  alors  l'en- 
nemie déclarée,  devoir  penfer  à  fe  fortifier 
dans  le  continent ,  où  elle  étoit  foible  au 
point  que  l'Attique  n'étoit  pas  à  l'abri  d'une 
invaiion. 

En  s'alliant  des  Corinthiens',,  qui  avoient 
eux-mêmes  beaucoup  d'alliés  dans  le  Pélopo- 
nefe  ,  elle  acquéroit  des  forces  contre  les  La- 
cédérnoniens ,  &  d'ailleurs  elle  leur  ôcoit  tout 
prétexte  d'armer  contre  elle.  C'eft  auffi  la  rc- 
Ibkuion  quelle  piâc  dans  la  première  aflem- 
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blée ,  où  la  chofe  fut  mife  en  délibération." 
' -—  Mais  dans  la  féconde  ,  elle  s'allia  des  Corcy- 
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reens  9  jugeant  leur  lie  favorable  aux  projets 
qu'elle  fgrmo.it  fur  la  Sicile  Se  fur  l'Italie. 
11  paroît  encore  qu'en  cette  occaiîon  ,  elle 
fuivit  les  imprellions  que  Périclès  lui  don- 
noit, 

Cependant  elle  ne  fit  d'abord  qu'une  ligue 
défenfive.   Elle  auroit  voulu  ne  pas  déclarer 
la  guerre  aux  Corinthiens ,   &  elle  fut  forcée 
à  la  déclarer  lorfque  ceux-ci ,  vaincus  dans  un  ; 
combat  naval  ,   eurent  foulevé  Potidée ,  une 
*Je  leurs  colonies  dans  la  Macédoine,   Se  alors 
tributaire  d'Athènes.  Cette  diverfon  ne  permit 
plus   de  garder  aucune  mefure.  On  arma  ou- 
vertement de  part  Se  d'autre.  Il  y  eut  une  ac- 
tion près  de  Potidée,  cù  Socrate  Se  Aicibiade 
fe  diftinguerent;  &  les  Athéniens ,  qui  eurent 
l'avantage  ,  aiîiégerent  cette  ville. 
swînêltàt      Alors  les  Corinthiens  Se  leurs  alliés  dépu- 
une ligue  con-  terent  à  Lacédémone,     &  fe  plaignirent  des 
Athéniens-,     comme  infracteurs  ae    la  paix. 
D'autres  peuples  portèrent  encore  des  plaintes 
contre  eux;  Se  les Spartiares,  qui  iaifirent  cette 
occafion  d'humilier  Athènes  ,    formèrent  une 
ligue  d'autant  plus  piuiTante ,   qu'ils  parurent 
armer  pour  la  liberté  de  la  Grèce, 
"pendes  fe      Périclès  auroit  voulu  ne  pis  s'engager  dans 
«refont   à   la  une  guerre  avec  Sparte.   Mais  il  y  étoit  en- 
fcpas'rendre  traîné  par  les  affaires  qu'on  lui  fuicitoit.    Ses 
compte  des  fi-  ennemis  aveient  appelle  en  jugement  les  per- 
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formes,  qui  lui  étoient  le  plus  chères,  Phi- 
dias ,  Afpafie ,  Anaxagore.  Ces  dénonciations 
ayant  été  bien  reçues  du  peuple,  ils  l'avoient 
aceufé  lui-même  de  rapines  &  de  conculïion, 
&  on  venoit  de  porter  un  décret  pour  lui  faire 
rendre  fes  comptes. 

Il  fongeoit  à  les  rendre,  lorfqu'Alcibiade 
dit  qu'il  feroit  mieux  de  fonger  â  ne  les  ren- 
dre pas ,  ôc  cette  plaifanterie  fut  un  confeii 
qu'il  fui  vit,  Il  ceffa  donc  de  s'oppofer  à  une 
guerre  qui  pouvoir  diftraire  les  Athéniens ,  ôc 
qui ,  le  rendant  nécefïaire  plus  que  jamais ,  de- 
voit  faire  oublier  le  paiTé. 

On  fe  prépara  de  part  Ôc  d?aurre ,    ôc  tout 
fut  en  mouvement.  Le  plus  grand  nombre  des  spScïïcoieît 
villes   penchoient  pour  les  Lacédémoniens ,  &*  terr,e*,^ 
qu'elles  regardoient  comme  les  détenteurs  de  la  "es  flirmw/ 
liberté  :  les  Athéniens  s'étoient  rendus  odieux, 
ôc  on  craîgnoit  jufqu'à  leur  alliance  j  qui  dé- 
généroit  de  leur  part  en  tyrannie. 

Dans  cette  difpofkion  lIqs  efprits ,  les  peu- 
ples du  continent  fe  déclarèrent  la  plupart 
pour  Sparte  qui  les  pouvoit  protéger.  Ceux 
des  îles  &  les  Grecs  de  l'Aile  mineure  refte* 
Tent  attachés  aux  Athéniens  moins  par  inclina- 
tion que  par  impuiflance.  Les  flottes ,  qui  ne 
celToient  de  les  menacer ,  ne  leur  permettoient 
f^pas  de  fecouer  le  joug.  Ainfi  les  forces  de 
Lacédémone  étoient  fur  terre,  ôc  celles  d'A- 
thènes fur  mer  :  par  où  l'on  peut  juger  que 
<e*s  deux  républiques  fe  feront  réciproquement 


___  H4  H    I    S    T    O    i"  R    I 

beaucoup  de  mal,    avant  d'en  pouvoir  venk 
à  une  action  décisive. 

* Les  troupes  das  Lacédémoniens  &:  celles  de 

4Î1   .,  leurs  alliés  s'étoient  rendues  à"  i'ifthme  de  Co- 
mmis ne  font  rinthe  :  elles  formoient  une  armée  de  feixante 
£fesdiver- mille  hommes ^   ôc  elles  menaçoient  i'Attiquei 
qui  leur  étoit  ouverte.    Archidame  ,    roi   de' 
Sparte,  qui  les  commandoit,  s'arrêta  &  en-; 
voya  un  héraut  aux  Athéniens  >    dans  l'efpé- 
rance  de  trouver  quelque  moyen  de  concilia- 
tion.    Mais  on  refufa  d'entendre  ce  héraut. 
On  ne  lui  permit  pas  même  d'entrer  dans  la 
ville  ;   6c  on  lui  fit  dire  qu'on  ne  traite roie 
avec  Sparte  ,  que  lorfqu'elie  auroic  mis  bas  les 
armes.    C'eil  Périclès ,  qui  diâa  cette  réponfe 
au  peuple. 

A  cette  démarche  >  on  jugeroit  ne  dévoie 
rien  craindre  pour  les  Athéniens ,  Se  on  croi- 
roit  déjà  les  voir  marcher  à  l'ennemi.  Cepen- 
dant  ils  fe  font  renfermés  dans,  la  ville,  avec 
tous  leurs  effets.  On  ravage  leurs  terres  :  on 
enlevé  leurs  moififons  :  on  brûle  leurs  maifons: 
on  les  brave  jufques  dans  les  murs  d'Athènes; 
6c  ijsjie  fortent  point. 

il  fumYoit  fans  doute  à  Périclès  qu'Athènes 
ne  pérît  pas.  Sa  politique  étoit  de  traîner  la 
guerre  en  longueur  pour  confurner  les  forces 
de  l'ennemi:  il  fe  flattoit  avec  fondement  que 
la  flotte  feroit  une  puifTante  diveriion  ,  ôc  que 
le  ravage  qu'elle  porteroit  fur  les  cotes  du  Pé* 

loponçfey , 
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Ic'ponefe,  forceroit  les  peuples  ligués  i  fefc- 
pirer,  &  à  courir  chacun  à  la  défenfe  de  leur 
propre  pays, 

En  effet  c'eft  ce  qui  arriva.  Cependant  for- 
cer les  ennemis  à  fe  retirer,  fans  leur  ôter 
la  poflibilité  de  revenir  ,  ce  n'étoit  pas  les 
vaincre.  Une  pareille  guerre  étoit  mineufe 
pour  Athènes,  comme  pour  eux  j  &  il  effc 
évident  que  dès  que  cette  république  ne  pou- 
voir fe  défendre  que  par  des  diverfions ,  elle 
ne  pouvoir  que  retarder  fa  perte.  Périclès  feui 
trou  voit  {on  avantage  dans  une  guerre  défen- 
five,  parce  qu'elle  lui  laifloitla  liberté  de  s'en- 
gager plus  ou  moins  fuivant  les  circonftances. 

Il  eut  bien  de  la  peine  à  empêcher  les  Athé- 
niens de  forcir  ;  ils  vouloient  qu'on  les  menât 
à  l'ennemi.  Ce  peuple  qui,  fier  de  fes  fuccès, 
croyoit  ne  devoir  armer  que  pour  de  grandes 
entreprifes  3  ne  pouvoir  voir  de  dedans  {es 
murs  le  dévaftement  de  fes  terres.  Il  lui  fal- 
loir d'aillé urs  des  actions  d'éclarj  Ôc  ceft  par  là 
qu'il  de  voit  ouvrir  la  campagne,  s'il  vouloit  irn- 
pofer  à  la  Grèce ,  ôc  rompre  les  mefures  de 
Sparte.  Ainfi  cette  guerre  croit  rout-à-la  fois 
contraire  au  caraclèra  &  aux  intérêts  des 
Athéniens. 

Leur  armée  de  terre  pouvoit  être  de  trente 
mille  hommes.  Cimon  l'eût  vraifemblable- 
ment  trouvée  aiTez  forte,  pour  tenir  la  cam- 
pagne. Il  eût  déconcerté  îa  lenteur  desSpartia* 
tes,  qui  perdoient  beaucoup  de  temps  à  délibé-f 
Tom.  F,  "      1? 
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rer.  Les  alliés  fe  plaignoient  déjà  de  cette- 
lenteur  j  &  il  ne  falloit  peut-être  qu'une  dé- 
marche fubite  ôc  hardie  pour  les  dégoûter  de 
l'alliance  de  Lacédémone.  On  pouvoir  au  moins 
femer  la  divifîon  parmi  eux  ,  &  dcs-lors  la  li- 
gue n'étoit  plus  aiiili  formidable ■>  quelle  le  pi- 
roiflbir. 

La  féconde  campagne  fe  paiTa  comme  la 
première.  Athènes  parut  fur  rerre  fans  défen- 
îe  contre  Sparte,  comme  Sparte  fut  fur  mer 
fans  défenfe  contre  Athènes.  L'Attique  fut 
donc  encore  dévaftée.,  Se  les  flottes  firent  une 
nouvelle  diverfion  fur  les  côtes  du  Péloponefe. 
r-'T'tT  . —       La  campagne  finit  :  mais  une  contagion,  telle 

JLesAtbenicns         ,  ,  r    D  •  »,.f    .     , 

ôcent  l'adnû-quon  n  en  avoit  point  vu  encore,  deioloit  la 
"ia.raÂioa  à  ville  ôc  la  flotte.  Le  courage  des  Athéniens  fuc- 
comba  tous  ce  nouveau  rieau  :  ils  commencè- 
rent à  murmurer  contre  Périclès:  ils  députèrent 
â  Lacédémone  pour  obtenir  la  paix,  à  quelque 
prix  que  ce  fût,  &  ils  ne  l'obtinrent  pas. 

Se   voyant  alors  fans  reiïource,  ils  s'aban- 
donnent au  défefpoir.  La  vue  feule  de  Périclès 
les  révolte  :   ils  le  regardenr  comme  l'auteur 
des  maux  qu'ils  fouffrent  :  ils  lui  ôtent  toute  ad- 
miniftration  :  ils  le  condamnent  à  une  amende. 
Les  Athéniens      Cependant  les  Spartiates  fongeoienc  à  s'al- 
fonc    mourir  lier  cKArtaxerxe   S'ils  en  obtenoient  des  vaif- 
deurs^ue  les  feaux,ils  défendoient  leurs  côtes.Capables  alors 
Spartiates  en-  Je  balancer  fur  mer  la  puiiïànçe  d'Athènes,  ils 
loïdTvltteT  agifloien  t  fur  terre  avec  plus  de  vigueur.  11  eft 
yrai  que  cette  démarche  étoit  d'un  augure  fu- 
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foelte  pour  tous  les  Grecs.  Dès  qu'ils  invitaient 
les  Barbares  à  prendre  part  à  leurs  querelles,  ils 
préparaient  leur  ruine  :  &  néanmoins  ce  font 
les  Spartiates,  qui  les  premiers  ouvroient  \z 
Grèce  aux  Barbares. 

Les  amba (fadeurs  ,  partis  de  Lacédémone, 
fur  la  fin  de  la  féconde  compagne,  priient  leur 
route  par  la  Thrace,  dans  l'efpérance  de  déta- 
cher de  l'alliance  d'Athènes  Sitalcès,  roi  des 
Odryfiens.  Cette  première  négociation  ne  leui* 
réuffit  pas.  Ils  furent  livrés  aux  Athéniens,  qui 
les  traitant  comme  perturbateurs  du  repos  pu- 
blic, les  firent  mourir.  C'eft  ainfi  que  les  Spar- 
tiates en  ufoient  eux-mêmes  en  pareille  occa* 
(ion.  Cette  conduite  prouve  que  les  Grecs 
étoient  encore  barbares  à  certains  égards. ,_„„ 

Pour  avoir  enlevé  l'autorité  à  Périclès,  les  L« Athénien* 

A^L  '    l  '  C  '  '      tendent  l'au- 

tneniens  n  en  turent  pas  mieux  gouvernes.  torité  à  péri,. 

Les  factions,  qu'il  étoit  feul  capable  derépri-  cIès  >  <$û 
nier,  occaiionnerent  de  nouveaux  deiordres, 
dont  il  ne  paroifïbit  pas  l'auteur.  D'ailleurs  on 
l'avoit  puni,  Se  par  conféquent  le  refïèntiment 
n'étoit  plus  le  même.  On  l'invita  donc  à  re- 
prendre les  rênes  du  gouvernement,  &  il  les 
reprit  :  mais  il  mourut  de  la  pe(te5  quelques  ■* MM "^ 
mois  après,  ,  *** 
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CHAPITRE    VI. 

Jiifqita   la  fin  de  la  guerre  du  Pelo* 
ponefe* 


L'adminiiha-  hTericlès,  lorfqu'il  mourut,  avoit  depuis  qna=» 
tion  de  péri-  rante  ans  une  emnde  influence  dans  le  gou- 

clès  ell  l'épo-  «       î  «  •  •  1    /  •     • 

que  deiadé- vernemenc  j    &  depuis  quinze  ,    il  etoit    en 
cadence  d'A.  quelque  force  ie  maître  de  la  république.   Ja- 

tfaenes,  -      a    i  \  in      *  rr  >  ' 

mais  Amenés  ne  parut  plus  norulante:  cctoit 
le  féjourdes  arts,  des  feiences  &c  des  talents  eu 
tous  genres.  Les  fêtes  Se  les  fpectacles  fe  re- 
îïouvelloient  continuellement:  on  ne  fe  lafïoic 
point  d'admirer  les  ftatues  ,  les  édifices  &  les 
monuments  prodigués  de  toutes  parts.  En  un 
mot,  tout  annonçoit  l'opulence  &  le  goût. 

Plus  on  admiroit  cette  magnificence ,  plus 
on  louoic  Périclès,  à  qui  Athènes  paroifïoit  la 
devoir  ;  8c  parce  que  les  Athéniens  favoienc 
mieux  louer  que  les  autres  peuples ,  le  nom  de 
ce  citoyen  a  paiTé  1  la  peftérité  avec  les  éloges 
qu'ils  lui  ont  donnés  ;  ôc  les  hiftoriens  qui  ont 
répété  ces  éloges,  n'ont  pas  examiné  s'il  les 
ni  en  toit. 

Vous  vous  convaincrez  bientôt,  Monfei* 
gneura  que  l'adminiftraûon de Périclès  efl  le- 


cerets. 
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poque  de  la  décadence  d'Athènes  ;  5c  plus  vous 
caidierez  l'hiftoire,  plus  vous  aurez  occafion  de 
remarquer  que  les  excès  où  le  luxe  entraîne, 
font  toujours  l'avant-  coureur  de  la  chute  des 
empires.  Les  fiecles  où  il  règne,  font  ceux  qu'on 
nomme  les  beaux  fiecles,  &c  le  fieclé  de  Périclès 
eit  le  premier  de  ces  fiecles  vantés. On  les  appré-. 
cieroit  mieux,  fi  le  bruit  que  font  ceux  qui  les 
célèbrent ,  permettait  d'entendre  les  gémif- 
fements  des  peuples,  _ 

Athènes  n'avoit  qu'une  puiffance  précaire.  Athènes  & 
Riche  par  les  richetfes  de  fes  alliés,  elle  ceffoit  SSEL^^ 
de  l'ecre,  fi  elle  ceuoit  de  retirer  des  contribu-  içu»  vrais  in* 
tions.  Elle  devoir  donc  ménager  des  peuples 
qui  faifoient  toute  fa  puiffance:  cependant  elle 
les  opprimait ,  Se  elle  ne  parôiffoit  appliquée 
qu'à  les  mécontenter. 

Si  Athènes  ne  connoît  pas  fes  intérêts,  Spar- 
te ne  connoîrra  pas  mieux  les  (iens.  Pour  ofite- 
2iir  lesfecours  des  Perfes,  elle  facrinera  lescolo* 
nies  de  l'Aile,  &  fe  rendra  odieufe  à  la  Grèce» 
Elle  ne  peinera  pas  même  à  profiter  du  mécon- 
tentement des  alliés  d'Athènes.  Au  lieu  de  les 
appeller  à  elle ,  ôc  d'en  fortifier  fon  parti ,  elle 
les  traitera  tous  indifféremment  comme  en- 
nemis. 

Je  ne  faivrai  pas  dans  les  détails  les  guerres       J~~ 
que  ces  deux  républiques  fe  font  faites.  Thu-  qu'il  faut  lire 

j;j     s,  V  L  pourl'hiftoire 

cvdicie  oc  Aenophon,  que  vous  ne  pouvez  vous  de  la  guerre 
difpenfer  de  lire,  vous  en  inftruiront.  Vous41"  p«^r 
fouirez  joindre  encore  à  cette  le&ure  celle  des 

p  i 
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vies  des  hommes  illuûres ,  écrites  par  Plutarqu© 
&par  Cornélius  Népos.  Je  me  bornerai  à  vous 
donner  une  idée  générale  de  la  conduite  d' A- 
thènes  ôc  de  Sparte, 
"  Dans  cette      On  Psut  reprocher  à  l'une  Se  à  l'autre  de 
guerre  Athè-  n'avoir  point  d'objet.   Le  théâtre  de  la  guerre. 
a'ont    po[nt  change  continuellement.  Une  première  entre- 
d'objet,         prife   eîl  abandonnée  pour  une  autre  >  qu'on 
abandonne  encore.  On  ne  fait  rien.,   ou  on  ne 
fait  que  des  diversions. Aucune  des  deux  républi- 
ques ne  fait  où  elle  veut  porter  (es  armes,  Se 
chacune  paroît  ignorer  où  font  les  ennemis.  En 
un  mot,  elles  vont  au  jour  le  jour,  5c  changeant 
au  moindre  revers,  comme  au  moindre  fuccès, 
elles  veulent  tour-à-tour  la  paix  &la  guerre,  &c 
elles  neparoiffentpas  favoir  ce  qu'elles  veulent.. 
On  voit  feulement  qu'elles  ont  toujours  la  me-» 
me  jalouiie  Se  la  même  inquiétude, 
^aç  av.  j.c.      ^a  feptieme  année  de  la  guerre ,  Sparte  de-. 
Athènes  fe  manda  It  paix,  n'ayant  pas  d'autre  moyen  pour 
srefufe   a   la  délivrer   quatre   cents  vingt    Spartiates,     qui 

paix  que  Spar-  .  1  b  1  >       T.    . 

se  demande,  étoient  bloques  dans  une  petite  île.  Athènes,  qui 
cinq  ans  auparavant  l'eut  faite  aux  conditions 
qu'on  lui  auroit  impofées,  refufa  de  la  faire3 
lorsqu'elle  pouvoit  elle-même  en  dider  les 
conditions.  Elle  avoit  eu  des  avantages.,  &cs 
dans  fa  profpérité,  elle  ne  pré'voyoit  pas  qu'elle 
pût  avoir  des  revers. 

u>  •■-  "■  Trois  ans  après,  les  deux  républiques.,  éga- 
TreT^pen-  ^ement  abattues  par  les  pertes  qu'elles  a  voient 

il*:  inutile  faites  ,  conclurent  une  trêve  de  cinquante  ans^ 
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ami  ne  dura  que  quelques  mois.   Tout  l'effet , ~ 

>    n  J    T       r1  J  r  la  guerre  cob^ 

quelle  produnit,  rue  que  pendant  iixans  on  ne  «inuc. 
porta  la  guette   ni  dans  TAttique,  ni  dans  la 
Laconie  :     d'ailleurs   on  la  continua   toujours 
quelque  part. 

Dans  ces  circonftances,  Athènes  entreprit  « — — - 

d'exécuter  le  projet  qu'elle  méditoit  depuis  long-  ^Arhéniè^ 
temps,  la  conquêre  de  la  Sicile.  Mais  elle  per-  en  Sicile  leur 
dit  dans  cette  expédition  fes  armées  &  fes  gér  £*r%  a{héJS 
néraux.  Affoiblie  par  fes  pertes ,  elle  commença 
à  être  abandonnée  de  fes  alliés  ,  qui  ne  la  cratr 
g  noient  plus  j  &.  Sparte,,  à  qui  ils  fe  réunilToient^ 
s'allia   encore  des  Perfes ,  qui  s'engagèrent  à 
fournir  aux  frais  de  la  guerre. 

o  m  .  .     . 

Artaxerxe    Longuemain-  étoit  mort  la  huir    succeffeurs 
tieme  année  de  la. guerre  du  Péloponefe,  laif- d'Arcaxerx? 
fant  le  couronne  à   Xerxès,  fon  feul  fils  légi- 
time; ÔC  il  avoit  eu  de  fes  concubines  plusieurs 
enfants  j  entre   autres,    Sogdien,  Ochus   ôc 
Arfite. 

Xerxès  ne  régna  que  quarante-cinq  jours,. 
Sogdien,  qni  regorgea,  ufurpa  le  trône,  &  le 
perdit  avec  la  vie  au  bout  de  lix  à  fept  mois} 
Ochus,  qui  étoit  gouverneur  d'Ryrcanie,  ayant 
armé  fous  prétexte  de  venger  la  mort  de  fort 
frère. 

Ochus ,  afïuré  de  l'empire.,  prit  le  nom  dé 
Darius;  &  les  Grecs,  pour  le  diftinguer,  lui 
donnèrent  le  furnom  de  Nothus,  c'e{t-à-dire3 
bâtard.  Le  règne  de  Darius  Nothus  a.été'con> 
linucl.lement  troublé  par  des  révoltes. 

P   4 
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Arfite  arma,  dans  Pefpérance  de  lui  enlevei' 
la  couronne,  comme  lui  même  il  l'avoit  enle- 
vée à  Scgdien:  mais  ion  parti  ayant  été  affoibli^ 
il  fe  livra  à  fon  frère,  qui  le  fit  mourir. 

*-:■;  '"-'  fi  Quelques  années  après  ,  dans  le  temps  que 
f?vemer.t«  en  les  Athéniens  faifoient  la  guerre  en  Sicife,piu- 
*-erfe<  /îeurs  provinces  de  Perfe  fe  fouleverent.  Amyr- 

tée,  un  des  chefs  de  la  révolte  fouslnarusj  enle- 
va l'Egypte  à  Darius  Nothus,  ôc  y  régna  fix 
ans.  La  première  année  de  ce  foulévement  j  le 
gouverneur  de  Lydie ,  foute  nu  de  quelques 
troupes  grecques ,  avoir  entrepris  de  fe  rendre 
fbuverain  dans  fa  province ,  lorfque  ayant  été 
abandonné  des  Grecs  j  ilfe  rendit  à  Tiiïapher- 
ne  qui  lui  promit  fa  grâce.  Darius  cependant 
le  condamna  a  mort,  Il  reltoit  au  fils  de  ce  re- 
belle un  parti  qui  fe  fournit  pendant  deux  ans. En* 
fin  les  Medes  fe  (ouleverent,  Se  furent  omptés. 


*—■ ~* — —       Darius  ÎMothus  etoit  un  prince  foible,  sou- 
foibte  deDa-verneparia  remmerarylatis,  intriguante,  am- 
nusN«thuf.  bitieufe  &  cruelle,  &  par  trois  eunuques, donc 
.  le  principal  étoit  Artoxarç.  Ce  mmiltre,  proté- 
gé par  la  reine  Paryfatis,  à  lequelle  il  paroifïoit 
vendu ,  avoir  encore  toute  la  confiance  du  roi, 
qu'il  flattoit  &  qu'il  occupait  d'amufements  fri* 
voles-  Maître  du  gouvernement,  il  commandok 
en  fouverain.il  voulut  encore  en  avoir  le  titre, 
êc  ce  fut  fa  perte.  Sa  trame  ayant  été  découver- 
te ,  il  fut  livré  à  Paryfatis  ,   qui  lui  fit  fouffrk 
les  plus  cruels  fupplices. 
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La  Perfe ,  gouvernée  par  un  prince  foible,   La  pccf*  iC« 
&  troublée  par  des  révoltes,  ne  pouvoir  pas  don-  5.herchj  paI* 

J  J     (  T  '  J'  '  11       1,ancc«8Pa» 

"lier  de  «rancis  recours  aux  Lacedemoniens  :  elle  te. 
('croit  plutôt  dans  une  fituation  à  leur  en  deman- ~ 
der.  Aiifli  ce  fur  elle  qui  les  prévint.  Tifïapher- 
raie ,  fatrapede  Lydie ,  &Pharnabaze,fatrape  de 
Phrygie,  députèrent  tous  deux  a  Lacédémone; 
&c  invitant  cette  république  a  joindre  fes  forces 
[aux  leurs,  ils  offrirent  de  foudoyer  toutes  les 
Broupes.  Le  premier  vouloir 3  fecouru  des  Spar- 
tiates 3  achever  de  diiUper  le  parti  qui  fubfiftoit 
kencore  dans  fon  gouvernement  :  le  fécond  le 
bropofoit  d'enlever  aux  Athéniens  les  villes 
>  qu'ils  avoientfur  l'Hellefpons.  On  accepta  leur 
alliance,  &  on  réfolut d'envoyer  d'abord  àTif- 
fapherne  les  fecours  qu'd  demandoit.  La  flotte 
.partit  avec  Alcibiade  &  Calcidée. 

Alcibiade  étoit  alors  à  Sparte.  C'en:  lui  qui  Alcibiade  ae, 
avoic  engage  les  Athéniens  dans  la  çmerre  de  fufé^«  ko*- 
:  Sicile,  ôc  il  a  voit  eu  le  commandement  de  l'ar- 
mée* conjointement  avec  Nicias  &:  Lamachus, 
Comme  la  flotte  étoit  prête  à  partir,  les  (latues 
de  Minerve  fe  trouvèrent  toutes  mutilées  en 
une  nuit.  On  'rechercha  les  coupables  de  ce  fa- 
!  crilege  :  les  foupçons  tombèrent  fur  plufieurs 
jeunes  gens  ;  tk  Alcibiade  3  entre  autres .,  fut 
aceufé.  Il  oftioit  de  fe  défendre  ,  il  demandoit 
même  arec  inftance  qu'on  lui  fît  fon  procès; 
lorfque  fes  ennemis,  qui  le  voulaient  pourfui- 
vre  en  fon  abfence ,  firent  furfeoir  le  jugement, 
îtfus  prétexte  que  le  départ  de  la  flotte  pre'foit. 
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A  peine  Alcibiade  fut  arrivé  en  Sicile,  que 
les  Athéniens  le  rappellerent  pour  être  jugé  iu4i 
l'accufation intentée  contre  lui ,  &il  parut  d'a- 
bord vouloir  fe  rendre  aux  ordres  de  la  répu- 
blique :  mais  le  vaiffeau  qui  le  ramenoit ,  ayanf 
débarque  à  Thurium,  il  s'échappa,  &  fe  réfugia 
^^^^  chez  les  Argiens. 
il  f«  recire  à      Les  Athéniens  le  condamnèrent  a  mort  par 
Sp«t«  s         contumace.  Défefpéranr  alors  de  retourner  dans] 
fa  patrie,  il  demanda  afyle  aux  Spartiates }  Se 
ayant  obtenu  de  vivre  au  milieu  d'eux ,  il  erJ 
prit  fi  facilement  les  mœurs  qu'il  gagna  leur 
affection.   A  lauftérité  quil  montroit ,  ôc  qui 
paroiffoit  lui  être  naturelle,  ils  n'imaginoienc 
pas  qu'il  eût  jamais  connu  la  volupté. 

Cependant  fon  départ  de  Sparte  lui  fut  en- 
core funefte.  La  confédération  dont  il  jouifToit 
dans  cette  république  ,  l'autorité  qu'il  avoic 
dans  les  délibérations,  les  fervices  mêmes  qu'il 
rendoit,  tout  lui  fufeita  des  ennemis  qui  mé- 
ditèrent fa  mort,  &  des  ordres  furent  envoyés 
à  cet  effet. 
&  enfuite  au-  Alcibiade  fe  retira  à  Sardes,  auprès  de  Tifla- 
piè$  de  Tiffa- pherne.  Là.,  prenant  de  nouvelles  mœurs ,  il 
plut  par  fa  mollelTe  ,  par  fon  luxe,  par  Cqs  flat- 
teries 9  Ôc  il  eut  tout  crédit  fur  l'efprit  du  fa- 
trape. 

< ^- —        Dans  ces  circonftances,  il  conçut  l'efpéran- 

powVaffuwr  ce  de  revoir  fa  patrie  :  mais  il  vouloit  qu'on  ôtât 
les,  fecou"  l'adminidration  au  peuple  qui  l'avoit  condam- 
?cUur  promet,  né  j  &c  il  offroit  de  procurer  aux 'Athéniens 
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l'alliance  de  Tiffapherne.  Ce  projet  ,  qui  aboli{recr  {t 
(devoit  donner  l'autorité  aux  principaux  cito- démocratie» 
fryens  ,  ne  pouvoit  manquer  d'avoir  un  puiffant 
parti.  Il  s'agiiîoit  pourtant  de  le  faire  agréer  à 
l'armée  que  la  république  avoit  à  Samos.  Al- 
cibiade  en  fonda  les  chefs.  Plusieurs  entrèrent 
dans  fes  vues  :  on  concerta  les  mefures  qu'il 
convenoit  de  prendre  j  &  Pifandre  ,  qui  partit 
pour  Athènes ,  fe  chargea  de  propofer  au  peu- 
ple le  retour  d'Aleibiade  ,  l'alliance  de  TiiTa:- 
pherne ,  &  l'abolition  de  la  démocratie.  Ces 
proportions  fouleverent  d'abord  les  efprits: 
cependant  le  peuple  finit  par  y  donner  {on 
confentementj  ne  voyant  pas  d'autre  moyen 
de  fauver  le  république,  fe  flattant ,  comme 
on  le  lui  promettoit ,  de  reprendre  un  jour 
l'autorité.  '     4,L  "  "* 

En  conféquence  3  on  confia  l'adminifcration  Acettcnou- 
a  quatre  cents  citoyens,    &  on  leur  donna  un  ^^|^rem^ 
pouvoir  ahfolu.    Mais,  a  cette  nouvelle,  les  donne  le  com- 
troupes,   qui  croient  à  Samos,  fe  fouleverent Xftibfede?" 
contre  leurs  chefs.  Elles  dépofërent  ceux  qu'el- 
les foupçohnerent  d'avoir  eu  part  à  cette  révo- 
lution :  elles  nommèrent  à  leur  place  Thrafyle 
«ScThrafybule;  5c  elles  invitèrent  Alcibiade  à  ve- 
nir prendre  le  commandement.  Auffitôt  qu'il 
fut  arrivé,  les  foldats  demandèrent  à  être  me- 
nés contre  les  tyrans.  "cônd"*   r" 

La  flotte ,  en  refiant  à  Samos ,  étoit  dans  la  ge  de  ce.géné-. 
pofition  la  plus  avantageufe  pour  retenir  fous ral* 
la  domination  '  de  la  république  les   peuples 
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qui  n'attendoient  qu'une  occafion  pour  fe  fou§4 
traire  à  fou  obéiffance  j  &  fi  elle  eût  mis  à  la 
voile  contre  les  tyrans  ,  les  ennemis,  qui  au- 
roient  ptoficé  de  cette  guerre  civile  i  fa  feroient 
rendus  maîtres,  prefque  fans  réfidance,  de 
Tlonie,  de  i'Hellefpont  Se  de  toutes  les  îles. 
Alcibiade  eut  la  fagefïè  de  fe  refufer  au  reifen- 
timent  aveugle  de  fes  foldats. 
~TifTaphernî  ^  ne  procura  pas  à  fa  patrie  l'alliance  de-J 
raicayccspac-  Tifïapherne.  Au  contraire ,  dans  le  temps  mèm< 

te    tm  traite        ,i  ',  .  r  r  ^ 

«jti'ii  n'sxccu-  <\i\  u  U  promettoit ,  ce  iatrape  ht  avec  Sparte 
te  pas.  un  traité  3  dont  un  des  articles  portoit  que  la; 

flotte  dePhcnicie  fe  joindroit  à  celle  des  Lacedé-- 
moniens-  Par  cet  article  ,  s'il  eût  eu  (on  effet, 
ils  auroient  eu  toute  la  fupériorité  j  leurs  forces 
fur  mer  étant  déjà,  fans  lefecours  des  Perfes,  éga* 
les  à  celles  d'Athènes.Tiflapherne  en  éluda  Vq\& 
cution.Comme  il  n'étoit  pas  de  fon  intérêt  qu'au» 
cune  de  ces  deux  républiques  fuccombât,  il  vou- 
loit  faire  durer  une  guerre  ,qui  les  afroiblilfoic 
L  l'une  &  l'autre. 

411  Sur  ces  entrefaites ,  une  Sotte  que  les  quatre 

les  spama-  cents  envoient  au  fecours  de  l'Eubée,  eit  battue 

tes  fe  rendent  &r  Mindare  ,   générai  des   Spartiates,  ferend 

ïmiutjs  de  1 1-  A  >     £>  ,     .    r        /      .     > 

Ea  <i'Eui>ée.  maître  de  I  île.  Les  Athéniens  croient  perdus 
fi  le  vainqueur  eût  profité  de  la  confternation. 
que  cette  nouvelle  répandit  parmi  eux.  Heureu- 
fement  Mindare  conduifît  fa  flotte  dans  l'Hel- 
lefpont. 
Akibiade  r«-  ^a  Psrtc  ^e  ^ '^s  d'Eubée  fouîeva  le  peuple 
vient  dans  fa  contre  les  quatre  cents  3  dont  le  gouvernement 

gsirie,  après  w 
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<êtjiz  odieux.  Ils  furent  dépofés  :  Alcibiaderéu-  â^oir 

i  7  i        jj    r    i  phé  clesSpar- 

Hit  tous  les  vœux:  on  neut  plus  a elperance  ijat„, 
qu'en  lui ,  &  on  le  cappella.  Il  fe  refufa  néan- 
moins a  cet  empreifement,  ne  voulant  fe  mon- 
trer à  fa  patrie ,  qu'après  avoir  triomphé  des 
ennemis.  Deux  victoires  ,  remportes  fur 
Mindare,  lui  préparèrent  un  retour  >  tel  qu'il 
Je  deiiroit.  Il  ch&lfa  de  rHellefpout  les  Hottes 
<{^s  Lacédémoniens  :  il  fournit  aux  Athéniens 
toutes  les  villes  ,  excepté  Abyde  :  &  il  força 
Sparte  à  demander  la  paix.  Mais  Athènes,  ton* 
jours  la  même  dans  fes  fuccès  ,  fe  refufa  à  tout 
accommodement. 

Lorfque  cette  ville,    par  une   fuite  de  re- 

rs ,  fe  voyoit  à  peine  maître  (Fe  de  fes  fau- 
bourgs ,  Alcibiade  lui  avoit  tendu  l'empire. 
Elle  paroiiïbit  en  quelque  forte  fe  relever  du 
imlieu  de  fes  ruinas  ;  ôc  c  elt  dans  ces  circonf- 
cances  qu'elle  voit  arriver  le   citoyen  quelle 

avoit  profcrit ,    &  qui  l'a  fi  bien  fervie.     Le r~~ 

peuple  le  reçut  avec  une  joie ,  qui  ne  rut  trou- 
blée que  par  les  reproches  qu'il  fe  faifoit ,  ôc  il 
Je  nomma  générai  de  la  république  fur  terre 
!&  fur  mer,  avec  un  pouvoir  illimité. 

Les  Lacédémoniens  donnèrent  à  Lyfandre  le  Lyfandre,  5- 
commandementde  leur  flotte,  le  reg;ardantcom-BéraIcicsSPar* 

k- 1 1  •  j  a  ^  r  tiares ,  fait  fa 

meilleur  capitaine  qu  on  put  oppo'er  au  cour  a  cyrus 

('général  Athénien.  Lyfandre  fit  voile  pourEphe-  ie  &mÇt 

fe,  où  il  apprit  queCyrus,  le  plus  jeune  de^  fils 

du  roi  de  Petfc  3  étoit  arrivé  à  Sardes  à  de  qu'il 


23  S  H   I    S    T    ©~ï   R   t 

avoic  obtenu  de  fon  père  le  gouvernement  èïk 
chef  de  toutes  les  provinces  de  l'Afie  mineure; 
Par-là  ,  ce  prince  fe  voyoit  en  état  de  difputei 
l'empire  a  Arface  ,  fon  frère  aîné  y  &  c'efl 
dans  cette  vue  que  Paryfatis  qui  l'idolâtroit 
avoit  engagé  Darius  à  lui  donner  ce  gouver- 
nement. 

Lyfandre  fe  rendit  à  la  cour  de  Cyrus,  1< 
flatta,  gagna  fa  confiance,  &  en  obtint  tout 
ce  qu'il  demanda.  Ce  Spartiate,  com  plaidant*- 
fouple,  flatteur  &  bas,  avoit  au  befoin  tous 
les  talents  d'un  eourtifan,  Ce  qu'il  obtint  pous 
îe  moment  de  plus  avantageux,  fut  une  aug- 
mentation de  paye  pour  les  matelots  ;  ce  qui 
occalionna  une  grande  défertion  dans  la  flotte 

,.     -  des  Athéniens. 

itSlîia/"  L'armée  des  Athéniens  étoit  à  Samog,  8C 
celle  des  Spartiates  a  Ephefe.  Alcibiade ,  obligé 
d'aller  en  Ionie  chercher  des  fonds  pour  payée 
fes  foldats  ,  lailTa  le  commandement  à  An- 
tiochusj  avec  défenfe  d'engager  une  adion. 
Antioch'us  n'obéit  pas }  Se  Lyfandre ,  qui  avois 
évité  de  hafarder  un  combat  contre  Alcibiade, 
profita  de  l'abfence  de  ce  général ,  &  battit  les 
Athéniens.  De  retour  à  Samos,  Alcibiade  lui 
préfenta  la  bataille  ;  le  Spartiate  ne  l'accepta 
pas. 

Alcibiade  fe      Alcibiade  avoit  mécontenté  les  chefs  de  Par- 

retire  dans  la  m^e   en  donnant  fa  confiance  à  Antiochus ,  qui 

Chcrfonefe        ,      .  .  ,       ,       ,  r—,       /  ,* 

d«  Thwcç,    etou  un  homme  perdu  as  réputation,  i  nraiy  bu* 
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Je,  qui  fc  déclara  ouvertement,  partit  pour 
Athènes  ,  Se  porta  fes  plaintes  au  peuple.  Les 
héniens  ,qui  paflbient  fubitement  d'un  excès 
à  un  autre ,  dépoferent  Alcibiade  fans  l'avoir 
^ntendu.  Il  fe  retira  dans  la  Cherfonefe  deThra-  ~£ 
ce  ,  où  il  s  etoit  préparé  un  afyle. 


A 


L'année  fuivante  ,  les  Lacédémoniens  révo-  Lyfandre  eft 
«querent  Lyfandre ,  ôc  donnèrent  le  commande-  ^ïï^fidaîf 
trient  de  leur  flotte  à  Callicratidas ,  grand  capi- 
taine, mais  mauvais  courtifan.  Cctoit  une 
fime  (impie,  franche  &  élevée.  Forcé  néan- 
moins d'aller  faire  fa  cour  à  Cyius,  il  fe  rendit 
à  Sarcles,  rougiffant  pour  fa  patrie  ,  qui  fe 
proftituoit  devant  l'or  des  Barbares. 

S'étant  préfenté  au  palais ,  on  lui  dit  que  Cy* 
xus  buvoit.  Il  attendit  quelque  temps  :  on  rit 
jdefa  (implicite:   il  fe  retira.  Il  revint  une  fé- 
conde fois  ,    encore  inutilement ,    &  il  ne  fe 
gprefe-nta  plus.  Il  retourna  à  Ephefe,  maudifïànt 
[ceux  des  Grecs  ,   qui  les  premiers  avoient  fait 
la  cour  aux  Perfes  ,   &  projetant  de  reconcilier  ______i 

{Athènes  &:  Lacédémorie.  4©^ 

Il  avoit  remporté  plufieurs  avantages,    Ôc  callicratidas 
fal  bloquoit  dans  Mytilene  Conon,   un  des  aé:PerDditabatai-5 

t     /  ua    i'n  \       r      •>  un  le  Scia  vie» 

lîieraux  d  Athènes  ,  loriquune  nouvelle  hotte 
[des  Athéniens  parut  vers  les  îles  Arginufes. 
[Plus  foible ,  il  eût  été  prudent  à  lui  de  ne  pas 
[tiafarder  le  combat  :  mais  il  croyoir  honteux 
ide  l'éviter.  Il  l'engagea ,  il  fut  tué ,  de  fa 
■mon  entraîna  la  déroute  de  fon  armée, 
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Les Athénieni      ^'ne  tempête  .,  qui  furvint  immcdiatemenn 
condamnent  après ,   ne  psrmir  pas  aux  généraux  Athéniens 
ncTa°ur>:  "qui  d'enlever  les  morts  ,   8c  de  leut  donner  la  U-\ 
les  ont   fait  pulture.    Le  peuple  néanmoins  leur  en  fît  uii, 
crime ,     or    les    calia    tous  ,  excepte  Conon. 
Théramene  fe  juftifia  en  rejetant  la  faute  Ali 
les  huit  autres,  qui  furent  condamnés  à  mort  j 
ôc  deux  s'étant  trouvés  abfents,  fix  furent  exé- 
cutés. Un  peuple  fouverain  cft  une  bête  fé- 
roce ,  qui  ne  s'apprivoife  pas.    Il  faut  cepen 
dant  convenir  que  les  Athéniens  ne  tarderont: 
pas  à  avoir  eux-mêmes  horreur  du  jugement 
qu'ils  avoient  rendu. 

„ Cyius  apprit  avec  chagrin  la  défaite  des  Ar 

^ond^c1"  gmufes  y   parce  que  dans  les  projets  qu'il  mc- 
rus,  les spar-di toit ,  il  comptoir  beaucoup  fur  les  feccurs 
fcatcommaen-d€  Sparre,    &  que  par  conféquent  il  lui  im- 
dément  à  Ly-portoit  que 'cette  république  fût  piiiflante.  Il 
3n  re*         JtlSea  *ïue  Lyfandre   pouvoit  feul  réparer  les 
pertes  qu'elle  avoit  faites,   Se  il   appuya  les 
alliés,  qui  demandoient  que  le  commande- 
ment fût  rendu  à  ce  général.  On  le  lui  ren-j 
die   en  effet ,   quoiqu'on    parût   le  donner   à 
un    autre.  Comme  la  loi  ne  permettoit  pas 
que  le  même  homme  fût  amiral  deux  fois  % 
on  revêtit  de  ce  titre  Aracusj    &  on  donna 
toute  l'autorité  à  Lyfandre,    qu'on   nomma 
vice  -  amiral. 

Lyfandre  fe      Nous  fommes  a  la  fin  de  la  guerre  du  VéA 
rend   maître  loponefe.   Lyfandre,  ayant  vaincu  les  Athé-' 

nienj 
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nîens  fur  l'Hellefponc ,   près  de  ('embouchure  d'Athènes, se 
.'du  fleuve  Egos,  vint  ailiéget  Athènes  par  mer,  ^tyranV."*" 
pendant  qu'Agis  &  Paufanias  ,    les  deux  rois 
de  Sparte,  l'aiîiégeoient  par  terre-   Ap.ès  un 
fiege  de  fix  mois ,    forcée  à  fe  rendre  ,  elle  ca-       aY#JoGiT 
pitula ,  Se  confentit  à   démolir  les  fortifica- 
tions du  Pirée,     à  n'avoir  que   douze    vaif- 
feaux ,  &c  à  ne  faire  désormais   la  guerre  que 
fous  les  ordres  des  Lacédémoniens. 

Le  traité  ayant  été  conclu  Ôc  ratifié ,  Ly- 
fandre  entra  dans  la  ville,  abolit  la  démo- 
cratie, établit  trente  tyrans,  &  mit  dans  la 
citadelle  une  garnifon,  fous  les  ordres  du 
fpartiate  Callibius. 

Cette  «uierre  a  duré  vingt- huit  ans.     C'eft.    '"""  '    "V 

o  x  »  v  Pourquoi, 

1  époque  ou  Athènes  commence  a  manquer  pendant     la 
de  ces  hommes,    qui  par  leur  génie  ôc  îeui s f*"^11  P^~ 
talents ,  femblent  nés  pour  être  Famé  de  tous  rhènes  man- 
ies mouvements    politiques;     ôc  néanmoins^  pjj^u 
c'eft  le  temps  où  elle  a  été  féconde  plus  que  conduire, 
jamais  en  talents  de  toute  efpece.    Il  eft  aifé 
de  concilier  cette  difette  avec  cette  abondan- 
ce :   d'un  côté,  Périclès  avoit   toujours  écarté 
^es  affaires  les  hommes  de  mérite  _,   qui  pou- 
voient  lui  donner  de  l'ombrage.  De  l'autre  ,  le 
goût  des  arts  &  des  feiences  étoit   venu  an 
point ,   qu'on  accordoit  la  plus  grande  con-* 
fédération  à  ceux  qui  s'y  diftinguoient.    Il  étoit 
donc  naturel  qu'on  s'empreiîët  d'entrer  dans 
cette  nouvelle  carrière.    Elle  étoit  moins  ora-* 
Tarn.  V>  Q 


1+1 
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geufe 


elle  piquoit  par  la  nouveauté ,  elle 
conduifoit  à  la  même  gloire.  Voilà  pour- 
quoi ,  avec  beaucoup  de  gens  à  talents ,  Athè- 
nes n'eut  perfonne  pour  la  conduire  j  &  ce 
fut  encore  là  l'ouvrage  de  Périclès. 


A  n  e  x  i  n  m  ». 


*4J 


CHAPITRE  VIL 

Jufqua  la  pake   d'Antalcide. 


\JT ylippe,  ayant  été  chargé  de  porter  à     Pro)-ets  ae 
Lacédémone   l'or   &  l'argent    que   Lyfandre  Lyfaa^  qui 

,<v       i  ri*-  y  iacroduic  l'or 

avoit  ramaiies  dans  les  aernieres  compagnes,  &     pargeat 
en  déroba  une  partie.  Cette  infamie  de  fa  parc  dansSparte» 
étonna  d'autant  plus ,   qu'on    ne  pouvoir  pas 
prciumer  qu'il  en  fût  capable  :   c'étoit  un  ca- 
pitaine ,  qui  avoit  toujours  fervi  avec  diftinc* 
tien. 

L'exemple  d'un  pareil  Spartiate  ,  corrom- 
pu il  fubitement,  devoit  faire  trembler  pour 
tous  les  citoyens.  Auiîi  les  plus  fages  blâmè- 
rent Lyfandre  ;  ôc  les  éphores  proferi virent , 
par  un  décret ,  tout  cet  or  &  rout  cet  argent. 
Mais  Lyfandre  vouloit  porter  atteinte  aux 
loix  de  Lycurgue.  Par  l'attention  qu'il  avoit 
eue  d'abolir  dans  toutes  les  villes  la  démo- 
cratie ,  &  d'y  établir  des  ryrans  à  fa  dévo- 
tion, il  étoit  déjà  en  quelque  forte  le  fou-"- 
verain  de  tous  les  peuples  fournis  a  Spartes 
il  fe  flattoit  de  le  devenir  encore  de  cette  ré- 
publique, lorfque  l'ufage  des  licheififos,  ayant 
corrompu  les  citoyens  s  en  auroit  fait  autant 


More  d'Alci 
biâde. 
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d'ames  vénales.  Tout  préparoit  cette  corrup- 
tion: puifque  Sparte  croit  forcée  par  les  cir- 
constances à  devenir  riche  ou  à  mendier  con- 
tinuellement à  la  porte  des  fatrapes. 

Darius  Nothus  venoit  de  mourir ,  &  avoit 
lailîe  la  couronne  à  Arface  autrement  Arca- 
xerxe  Mnémon.  Mais  Cyrus  armoit  fecrète- 
ment  pour  enlever  le  trône  à  ion  frère.  À 
l'ambition  ,  ce  prince  joignoit  du  courage, 
des  talents^  &  il  avoit  un  parti  puitfant.  Il 
pouvoir  donc  réuffir ,  &  Lyfandre  fe  flattoit  d© 
trouver  en  lui  un  appui. 

Voila  les  moyens  fur  îefquels  cet  ambi- 
tieux foncloit  toutes  fes  efpérances.  Il  lui  im- 
portoit  donc  de  faire  révoquer  le  décrer  des 
éphores  ,  6c  c'eft  à  quoi  Tes  partifans  réu-flî* 
rent.  A. la  vérité,  on  ne  donna  pas  un  libr* 
cours  à  l'or  &  à  l'argent:  on  en  défendir  l'ii* 
fage  aux  particuliers  ,  Se  le  réfervanr  pour  les 
affaires  de  la  république ,  on  le  dépofa  dans 
le  tréfor  public.  On  prévit  que  dès  que  l'é- 
tat feroit  cas  des  lichefles ,  il  ne  feroit  plus 
poilîble  quelles  fulTent  méprifées  des  ci- 
toyens; &  que  par  conféquenr  la  loi.,  qui 
leur  en  défendoit  l'ufage  ,  feroit  bientôt  élu- 
dée. C'eft  ce  qui  arriva.  Lyfandre  a  éré  l'épo* 
que  de  la  décadence  de  Sparte.,  parce  qu'il 
l'a  hâtée:  d'ailleurs  il  n'a  pas  réurti  dans  (es 
projets. 

Alcibiade ,  qui  voyoit  les  deiTeins  de  Cy- 
rus ,  &  qui  deiiroic  de  rendre  la  liberté  aux 
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Athéniens,  efpéra  d'obtenir  des  fecôurs  à  cet 
effet,  s'il  révéloit  au  roi  de  Perfe  la  confpi- 
ration  qui  fe  tuamoit.  Dans  cette  vue  il  partit 
de  la  Cheufonefe  pour  fe  rendre  à  la  cour 
d'Àrtaxerxe  :  mais  les  Spartiates  ,  avertis  de 
ee  voyage,  envoyèrent  après  lui,  Ôc  le  firent 
aiïailîner.  C'eft  avec  cette  lâcheté  qu'ils  pa- 
roient  les  coups  d'un  ennemi  qu'ils  redou- 
taient. Dans  toute  cette  guerre  du  Pélopo- 
nefe,  on  ne  peut  s'intétellèr  ni  pour  Athè- 
nes ,  ni  pour  Lacédémone. 

Théramene  ,   un  des  trente  tyrans  d'Athé-      Gouverne- 
nés,     s'étant   élevé    contre    les  cruautés   de  ment(i«u'sfî' 
ïes  collègues,     Critias  ,    le  principal  d'entre  te  tyians' 
eux ,   Faccufa  devant  le  fénat  de  troubler  l'é- 
tat j    &  ians  attendre  le  jugement  des  féna- 
teurs  ,   le   condamna   lui-même  à  mort ,     Se 
l'envoya  au  fupplice.     Socrate  feul  prit  la  dé- 
fenfe  de  Théramene ,    Se  voulut  le  fouftuaire 
à  cet  arrêt  injufte  :  ce  fut  inutilement. 

Après  la  mort  de  ce  collègue  ,  qui  pouvoir.- 
au  moins  réprimer  quelquefois  les  vexations, 
les  tyrans  ne. connurent  plus  de  frein.  Les 
emprisonnements  ,  les  meurtres  fe  répétoient 
chaque  jour:  il  périt  plus  de  citoyens  en  huit 
mois,  qu'en  trente  ans  de  guerre j  èc  le 
peuple  confterné,  n'ofoit  laiQer  échapper 
une  plainte.  Socrate- feul  élevoit  la  voix,  ÔC 
etoit  libre  encore. 

Les   citoyens  les  pins  confiderables   forti-" — T7~T 

j>  a    1  \  -1-1       r  -      1      »     1  a  Thrafyboîg 

xencd Athènes  ,  ayant  Thralybule  a  leur  tête,  les  chaffe, 

Qj 
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Sparte  défendit  à  toutes  les  villes  de  les  rece- 
voir _,  5c  il  n'y  en  eut  que  deux ,  qui  leur 
ouvrirent  un  afyle,  Thebes  &c  Mcgare.  Lyfias, 
orateur  de  Syracufe ,  leur  envoya  cinq  cents 
foldats,    qu'il  avoit  levés  à  fes  dépens,  vou- 

lant  fecouiïr  la  patrie  commune  de  1  éloquence. 

405  Enfin Thrafybule  chaOT?  les  tyrans:  il  jfitrap- 

peller  les  exilés  j  &  on  confia  le  gouverne- 
ment à  dix  citoyens j  qui  abuferent  encore, 
de  leur  pouvoir.  Le  peuple  vouloir  pourfui- 
vre  les  complices  des  vexations  commifes 
fous  les  trente:  Thrafybule  .,  jugeant  que  ces 
recherches  occafionneroient  de  nouveaux  déf- 
ordres  ,  infpira  d'autres  fentiments  \  Se  on 
publia  une  amniftie  ,  par  laquelle  tous  les  ci- 
toyens jurèrent  d'oublier  le  palTé. 
sparte  "veut      Laccdcmone  arma  pour  rétablir  les  trente, 

rétablir  les  &  le  to{  Paufanias  marcha  contre  les  Athé- 
niens, avec  des  fentiments  néanmoins  bien 
différents  de  ceux  d'un  Spartiate.  Touché  du 
fort  de  cette  république  ,  il  la  favorifa  fecré- 
tement ,  &  les  tyrans  furent  égorgés.  Paufa- 
nias j  a  fon  retour,  fut  cité  comme  ayant 
trahi  l'état ,  Se  il  fe  vit  au  moment  d'être 
condamné  à  mort. 

"  pevoite  de      Ce  ^Llt  aPrès  ces  événements  3   qu'éclata  la 

cyms  le  jeu- révolte  de  Cyrus.  Ce  prince  perdit  la  vie 
dans  la  bataille  qu'il  livra    à  fon    frère  ;    ôc 

'  ~  dix  mille  Grecs ,  qui  avoient  été  vainqueurs 
a  l'aile  droite  ,  firent  une  retraite  ,  auiîi  har- 
die dans  le  projet .,   qu'étonnante  dans  l'exé- 
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sutîon.  Xénophon,  un  de  leurs  chefs,,  en. a 
IailTé  l'hiftoire. 

Les  villes  d'Ionie  s'étoient  déclarées  pour  - — ■   ,    - 

.  r  Sparte  decl a- 

Cyrtts.    Sparte ,  qui  les  vit  expotees  au  relien-  re  la  guerre  à 
riment  du  vainqueur,  arma  pour  défendre  leur  ^kpouVeirn? 
liberté,   &  ofa  déclarer  la  guerre  au  grand  promettre  des, 
roi.     Les  triomphes  de   la    Grèce,   depuis  la  ucces* 
journée  de  Marathon  jufqu'à   la  paix  de  Ci^ 
mon  ,     promectoient  à  cette  république  des 
fucccs  ,    que  la  retraite  des  dix  mille  paroifïoit 
afïurer.    Elle  ne  pouvoit  pas  ne  pas  méprifer 
les  Perfes,    quand  elle  les  voyoit  après  une 
victoire,  hors  d'état  de  couper  la  retraite  à  un 
petit  nombre  de  Grecs  ,    qui  dévoient   périr 
par  les  obstacles  feuls  que  la  nature  oppofoic 
à  leur  retour ,    dans  un  efpace  de  cinq  a  fix 
cents  lieues. 

Cette  vafte  monarchie  avoir  d'ailleurs  dans       Mainraife 
fa  conftiturion  un  vice  ,  oui  en  rendoit  façon-  conjtimtîon 

a         r     •  1         r  r  1  1  •  de  la  monar- 

quete  facile.  Lesiatrapes,  dans  les  provinces  chie  desPss; 
éloignées  du  monarque ,  étoienc  en  quelque  fes- 
forte  des  fouverains  :  car  l'ufage  leur  avoir 
donné  plurieurs  prérogatives  de  la  fouverai- 
neté.  Ils  impofoient  les  peuples:  ils  difpo- 
foient  des  gouvernements  de  toutes  les  places: 
ils  nommoient  à  tous  les  emplois  militaires  1 
ils  levoient  des  ttoupes  :  ils  laifoient  la  guer- 
re: ils  faifoient  la  paix:  ils  armoient  les 
uns  contre  les  autres  :  ils  traitoient  avec  les 
états  voifins:  &  dans  les  alliances  qu'ils  con- 
tra&oient-,   ils  confultoient  chacun  leurs  inté- 

Q4 
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rets  plutôt  que  ceux  de  la  monarchie.  Ils 
ne  paroiffoient  fujets  ,  que  parce  qu'ils  agif- 
foient  au  nom  du  roi,  qu'ils  lui  envoyoient 
une  partie  des  tributs ,  &:  qu'ils  étoient  amo- 
vibles. 

Quoique  le  monarque  eût  le  droit  de  les 
f évoquer  j  il  n'en  avoit  pas  toujours  le  pou- 
voir. Fo.cé  à  les  ménager  ,  il  inettoit  toute 
fa  politique  à  les  divifçr;  5c  il  confervoiit  fon 
autorité  fur  tous ,  moins  par  fa  propre  puif- 
fance  ,  que  par  la  crainte  où.  ils  ctoient  les 
uns  des  autres.  Si  un  d'eux  lui  faifoit  om- 
brage ,  il  ne  lui  étoit  pas  facile  de  le  faire  fai- 
fir,  &  il  ne  lui  reftoit  d'autre  reiïburcc  que 
de  le  faire  affaifiner  -y  reifource  odieufe ,  qui 
décelé  la  foibleîle  du  monarque. 

Les  rois  de  Perle  divifoient  donc  pour  com- 
mander ,  5c  ce  fera  là  dans  tous  les  fiecles  le 
grand  fecret  de  la  politique.  Mais  ,  Mon- 
feigneur ,  vous  remarquerez  toujours  que  ce 
fecret  fera  une  fource  de  défaftres.  Si  la  mé- 
fintelligence  des  furapes  alluroit  la  domina- 
tion du  monarque  fur  les  provinces  ;  elle 
pouvoir  lui  être  funefte  ,  parce  que  la  monar- 
chie reftoit  fans  défenfe  contre  les  nations 
étrangères.  Desfatrapes  divifés  auront  des  in- 
térêts différents:  le  bien  général  de  l'empire 
ne  les  réunira  jamais  :  ils  ne  fe  donneront  pas 
les  fecours ,  dont  ils  auront  réciproquement 
befoin  :  ils  arriveront  dans  toute  autre  \  ue  que 
pour  défendre  la  monarchie  :   &  chacun  deux 
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I  fe  flattera  de  trouver  ion  avantage  dans  une 
i  révolution. 

D'après  l'état  de  cette  monarchie  j  on  peut  sparte  "aura 
i  îueer  qu'elle  auroit  fuccombé  fous  les  armes  ^es  _  fucc^ 
tde  Sparte.»  ti  tous  les  Grecs  eullent  cte  arra- 
.  chés  à  la  fortune  des  Spartiates  ,  comme  du 
i  temps  de  Cimon,  ils  l'avoient  été  à  celle  des 
.  Athéniens;  &  ce  qui  fera  le  falut  de  la  Perfe, 
i  c'eft  que  cette  république  ne  fentira  pas  que, 
'  foible   par  elle  -  même  ,    elle  n'eft    puiîfante 

•  que  par  fes  alliés.  La  dureté  de  fon  gouver- 
nement   les    lui   avoir  déjà    fait   perdre  une 

•  fois  :  Athènes  ,  qui  les  avoir  acquis ,  8c  qui 
avoit  commis  la  même  faute  ,  les  avoir  égar 
lement  perdus.  Ç'auroit  été  là  des  leçons 
pour  Lacédémone,  fi  les  érats  s'inftruifoient 
par  les  revers  ;  mais  malheureufement  il  efi: 

:  rare  que  l'expérience  les  éclaire  ,  ou  du  moins 
-  elle  eft  long-temps  avant  de  les  éclairer.  Spar- 
te y  au  milieu  de  fes  fuccès,  aura  donc  en- 
core l'imprudence  de  fe  rendre  o-nieufe  à  fes 
alliés  j  8c  pour  châtier  les  armées  de  cette  ré- 
publique, Artaxerxe  n'aura  qui  foulever  con- 
tre elle  les  ennemis  qu'elle  fe  fera  dans  la  Grè- 
ce. C'en:  ce  qui  va  arriver. 

Conon  ,  qui  avoit  perdu  la  bataille  d'E-  Art  xe  ot" 
gos,  s'étoit  retiré  auprès  d'E  v  agoras .,  roi  de  donne  d'éqm- 
Chypre  ;  fe  reprochant  les  malheurs  que  fa  dé-  &r  adonne 
faite  avoir  attirés  fur  Athènes  ,  defîrant  de  rc-  le  comman- 
tablir  la  puifTance  de  cetre  république,  &^encàCo^ 
n'attendant  que  le  moment  favorable,  Cté» 
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fias  etoît  alors  i  la  conr  de  Perfe.  Auparavant 
attaché  à  Cyrus ,  il  l'avoit  fuivi.  Il  fut  fait 
prifonnier  9  &  Artaxerxe  le  fit  fon  premier  mé- 
decin (*)„ 

Il  étoit  facile  de  faire  fentir  à  Artaxerxe 
combien  il  lui  importoit  d'humilier  Sparte  Se 
de  relever  Athènes.  Conon  lui  écrivit  à  ce 
fujet ,  Se  adrefta  fa  lertre  à  Ctéfias  qui  la  re- 
mit a  ce  prince,  Dans  le  même  temps  Phar- 
nabaze  ,  qui  fe  rendit  à  Sufe,  appuya  les  pro- 
jets de  Conon  ,  Se  aceufa  TiiTapherne  3  dont 
il  étoit  ennemi ,  de  nuire  aux  affaires  du  roi  par 
fon  obftination  à  favorifer  les  Lacédémoniens. 
Sur  ces  remontrances  Artaxerxe  donna  fes  or- 
dres pour  faire  équiper  une  flotte  en  Phé- 
nieie,  &  il  en  confia  le  commandement  à 
Conon. 
"succès  d'A-  A  la  nouvelle  de  ces  préparatifs,  Sparte  ré- 
géiiiascnAfîe.  f0lut  Je  pouffer  vivement  la  guerre,    qu'el- 

• le  venoitde  commencer  ,  Se  Agéfilas ,  l'un  des  v 

rois  ,  pafTa  en  Afie.  Il  eut  dans  les  deux  pre- 
mières campagnes  de  fi  grands  Cuccès ,  que  la 
monarchie  de  Perfe  parut  menacée  d'une  ré- 
.  voiution.  Les  provinces,  prêtes  à  fe  révol- 
ter, commençoient  à  rechercher  l'alliance  de 
Sparte  :    les  Barbares ,   qui  arrivoienc  de  tou- 


(*)  II  a  écrit  l'hifteire  de  Perfe  &  celle  de  l'Inde.  LeS; 
extraits  que  Photius  a  faits  de  l'une  Oc  de  l'autre ,.  font  tout 
ce.  qui  nous  en  refte. 
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tes  parts  ,  groflî&oient  l'armée  de  cette  ré- 
publique; &  Agéfilas  méditoit  de  porter  la 
guerre  jufques  dans  la  haute  Ane. 

Il  croit  temps  de  faire  une  diverfion  en  Ligue  co 
Grèce.  Tithraufte  ,  qui  par  ordre  d'Artaxerxe  sParte« 
avoit  aifaiîiné  TifTapherne,  étoit  alors  fatrape  de 
Lydie.  Il  chargea  Timocrate  de  Rhodes  àz 
parcourir  les  villes  de  la  Grèce ,  ôc  de  les  fou- 
lever  conrre  Sparte.  En  général  difpofées  à  fe- 
couer  le  joug_,  plufieurs  fe  déclarèrent  auffi- 
tôt.  L'argent,  que  Timocrate  répandit  parmi 
les  principaux  citoyens  ,  hâta  le  fouléve- 
ment. 

Argos ,  Thebes ,  Corinthe  firent  une  ligue  ;       ~ 
&  bientôt  après  Athènes  fe  joignit  à  ces  trois 
villes  :   elle  étoit  follicitée  par  les  Thébains , 
qui  avoient  fourni  à  Thrafybule  des  armes  pour 
chafTer  les  tyrans. 

Les  Lacédémoniens  levèrent  deux  armées, 


qui  entrèrent  dans  la  Phocide.  Lyfandre,  quifa^S.  &Ly^ 
en  commandoit  une  ,  fut  tué  dans  un  combat 
près  d'Haîiarte.  Le  roi  Paufanias ,  qui  com- 
mandoit l'autre ,  ne  crut  pas  devoir  hafarder 
une  féconde  action,  &  revint  â  Sparte.  Il  y 
fut  cité  pour  rendre  compte  de  fa  conduite , 
&"  ayant  été  condamné  à  mort ,  il  fe  retira  à* 
Té^ée  où  il  mourut  l'année  fuivante. 

Sur  ces  entrefaites,  Conon  ,  oui  comman-  ~~7ÏT~.    7 

l      a  ij  *  i'-  11  Vi&oire  de 

doit  la  flotte  d  Artaxerxe ,  défit  celle  de  5parte  conon    près 
près  de  Guide,  ville  de  Carie.   Cette  victoire de Cflide- 
enleva  l'empire  de  la  mer  aux  Lacécjémoniens  :       3  m 


Conon  re- 
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ils  perdirent  leurs  alliés ,  qui  n'attendoient 
que  le  moment  de  fecouer  le  joug,  &  ils  fe 
trou  vers  ne  prefque  fans  forces  en  Grèce  ht 
en  Afie,  Us  ne  fe  relèveront  plus.  Alors  Agé- 
filas  j  qui  avoit  été  rappelle  ,  livra  en  Béotie  \ 
un  combat  ou  il  parut  avoir  quelque  avan-  \ 
tage. 

Enfin  les  Athéniens  virent  arriver  la  flotte 
levé  les  murs  victoiieufe.    Ce  font  les  Perfes    que   Conon 

4'Athenes.  j    •  »  •  \  •  i 

__ conduit,   oc  qui    après  avoir   combattu  pour 

3?4       Athènes,    viennent    encore    en   relever    les 
murs, 
paix  d'An-      La  guerre  eontinuoit,  &  les  Athéniens  re- 

takide,         prenoient  la  fupériorité,  lorfque  Sparte  ,  pour 
ariêttr  les   progrès  de  '  fa  rivale,    réfolut  de 

' faire  la  paix  avec  la  Perfe.  Antalcide  ,  char- 
gé de  estte  négociation  5  fe  rendit  auprès  de 
Téribafe ,  fatrape  de  Lydie.  Ses  inftru&ions 
renfçrmoient  trois  articles  principaux.  Par  le 
premier  on  orTroie  d'abandonner  au  roi  de'1 
Perfe  toutes  les  colonies  Aiiatiqucs:  par  le  fé- 
cond, toutes  les  villes  de  la  Grèce  dévoient 
recouvrer  leur  liberté  :  8c  le  dernier  portoit 
que  celles  qui  accepteroient  ces  conditions , 
fe  réuniroient  pour  forcer  les  autres  à  s'y  fou- 
mettre.  Artaxerxe  accepta  ces  propositions  ^ 
il  y  ajouta  feulement  qu'outre  les  villes  grec- 
ques de  l'Affe ,  il  auroit  encore  les  îles  de 
Chypre  &  de  Clazomene  ;  Se  qu'on  laiiîeroir 
aux  Athéniens  celles  de  Sciros^  de  Lemiios 
&  d'Imbros. 
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Les  principales  villes  de  la  Grèce  rejetè- 
rent d'abord  ce  traité  honteux,  qui  les  humi- 
lioit ,  ôc  qui  facrifioir  les  Grecs  de  l'Afie: 
mais  enfin  trop  foibles  pour  s'y  oppofers  elles 
y  accédèrent  les  unes  après  les  autres. 

En  confentant  à  rendre  la  liberté  à  toutes 
les  villes ,  Sparte  paroifïbit  perdre  fa  domina- 
tion fur  toute  la  Laconie.  Elle  étoit  donc  bien 
éloignée  de  vouloir  fe  conformer  elle-même  à 
cet  article  ;  ôc  elle  ne  l'avoir  inféré  daas  le 
traité,  qu'afin  d'avoir  un  prétexte  pour  fou- 
ilraire  aux  autres  républiques  les  villes  qui 
leur  obéifïbienc.  Ce  fera  là  une  nouvelle  four- 
ce  de  guerres. 


zm 
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CHAPITRE  VIII. 

Jufqu'a  la  mort  d'Epaminondas* 


^La~ticbefre  xA  t  h  È  n  e  s   &  Sparte  n'ont  jamais  été  plus 
J"nnf/euple  paillantes,  que  lorlqu  elles  faifoient  la  guerre 
lapuiiïaace.  fans  argent  ou  avec  peu.    Mais  dès  que  l'ar- 
gent a  commence  à  devenir  pour  elles  le  nerf 
de  la  guerre,  elles  ont  été  foibleSj  parce  qu'a- 
lors elles  tien  pouvoient  jamais  avoir  a^ez.  La 
richefle  d'un  peuple  n'en  fait  donc  pas  la  puif- 
fance  :  c'eft  une  vérité  ,    dont  vous  vous  con- 
vaincrez de  plus  en  plus,  en  étudiant  l'hiftoire. 
Les  Spartiates      ^n  exécution  du  dernier  traité,    les  Thé- 
arment contre  bains  renoncèrent  à  leur   domination  fur  la 

Olyarhc:  r»  '      •  a     i        r^      -      i  •  i 

iscotie  ,  &  les  Corinthiens  retirèrent  la  garni- 
foa  qu'ils  a  voient  dans  Argos.  Cependant  O- 
lynthe  ,  ville  de  Thrace  ,  bien  loin  de  renon- 
cer à  {qs  conquêces ,  en  faifoit  de  nouvelles , 
&  les  Sparciares  faiiirent  ce  prétexte  pour  lui 
déclarer  la  guerre.  Ils  envoyèrent  conrre  elle 
deux  armées ,  l'une  commandée  par  Euda- 
miciasj  l'autre,  qui  fuivu  de  près,  par  Phé- 
bidas. 
"  ics  spartia-  H  y  avoit  alors  dans  Thebes  deux  factions, 
vesfe  rcadwu cclle  dlfrninie  qui  favanfok  la  démocratie ,  6c 
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celle  de  Léontide  quife  déclaroit  pour  Poligar-  maître$  de 
chie.  Dans  ces  circoribmces  Phébidas  ,  traver-  T^bfes  *■■ 
faut  la  Béorie,  campe  près  de  Thebes.  Les  cito- 
yens n'en  prirent  point  d'allarmes ,  parce  qu'ils 
ie  repofoient  fur  la  foi  du  dernier  traité.  Mais 
ce  Spartiate  ,  invité  par  Léontide  ,  s  empara  dé 
la  citadelle ,  pendant  que  les  Thébains  étoienc 
occupés  à  célébrer  les  fêtes  de  Cerès.  Ifménie  , 
aullitôt  faiiî ,  fut  condamné  à  mort  ,  ôc  tous 
ceux  de  fon  parti  fortirent  de  la  ville  ,  au 
nombre  de  plus  de  quatre  cents.  Epaminondas 
Tefta.  Sa  pauvreté  ôc  l'cloignement  où  il  avoic 
Toujours  été  des  affaires  le  mettoient  à  l'abn 
de  toute  infulte.  Jufqu'alors  il  ne  s'étoit  appli- 
qué qu'à  l'étude  de  la  la  philofophie. 

Sparte  ôta  le  commandement  à  Phébidas  s 
ÔC  néanmoins  elle  ordonna  qu'on  garderoit  la 
citadelle  de  Thebes  5  &  qu'on  y  mectroit  gar» 
nifon.  Ainiî  en1  puniiTant  le  criminel,  elle  de- 
»venoit  complice  du  crime  :  conduite  aulîi  dé- 
raifonnable  qu'injurie. 

Deux  ans  après  les  Olynthiens  furent  for- 
cés à  fe  rendre. 

Les  Lacédémoniens  pâturent  alors  domi-  "777" — * 
mer  fur  la  Grèce.  Toutes  les  villes  tremble-  ce  doit  feut- 
rent devant  eux  :  êc  ils    ne   virent  plus  dans  ^  toa:e  la 

a  1  v  >  •     1      l       t  '      î        •  r  Grece  ,conrr£ 

Athènes  qu  une  rivale   humiliée.  Jamais  pmi- cette  républk 

fance  néanmoins  ne  fut  plus  mal  affûtée  ;  par-  iue* 
ce  que  les  injuflices  ,  qui  en  étoient  le  fonde- 
ment ,  ne  pouvoient  manquer  de  foule  ver  les 
peuples.  Si  Sparte  a  deux  fois  perdu  fes  alliés, 
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parce  qu  elle  les  gouvernoit  durement  •  com- 
ment  eonferveroit-elle  un  empire  .,  acquis  par 
trahifon  &  par  violence  ?  Vous  jugez  que  cec 
empire  eft  le  dernier  effort  d'une  puilTance 
qui  s'éteint. 
rrt — 7~       Tous  ceux  qui  étoient  fortis  de  Thebes  * 

Athènes  don-  .  ,  1    .  » 

ne  afyie  aux  avoient  cte   bannis  par  un  décret  public  ,    oC 
Thébains  qui  s^tojent  ret^s  £   Athènes   ,   où  ils  avoienr 

ont  eie    Da.il-  #    '    A   «  »  »     1    /     • 

mis.  trouve  afyie.   Sparte   ordonna  aux  Athéniens 

de  les  chaiïer  :  ils  n'obéirent  pas.  Les  Thé- 
bains  avoient  défobéi  à  de  pareils  ordres  , 
lorfqueThrafybule,  chàÛTé  par  les  trente  tyrans, 
s'étoit  réfugié  à  Thebes.  Ainfi  les  Athéniens 
rendoient  aux  Thébains  le  même  fervice  qu'ils 
en  avoient  reçu. 
• — p'éiopidas  -Léontide  tenta  de  faire  aiTaiTiner  les  prin- 
rend la Jibeiré eipaux  des  bannis  ,  &  n'eut  que  l'infamie  d'a- 
aH*ThebaMls,voir  fait  une  tentative  inutile  :  un  feul  fut  tue. 
Cependant Pélopidas,  àl'exemplede  Thrafy bil- 
le ,  forma  le  projet  de  rendre  la  liberté  à  fa 
patrie.  Après  avoir  fait  fon  plan  de  concert 
avec  ceux  qui  étoi  nt  à  Athènes,  il  en  donna 
connoi  (Tance  aux  amis  qu'il  a  voit  à  Thebes , 
&  on  prit  de  part  Se  d'autre  les  mefurcs  con- 

venables. 

37«  A  un  jour  marque  ,  les  conjurés   fe  rendi- 

rent à  Thnaiie  _,  petit-bourg  peu  éloigné  de 
Thebes  j  Se  douze ,  à  la  tête  desquels  etoit  Pé- 
lopidas  ,  tous  déguifés  en  payfans  ,  entrèrent 
dans  la  ville  fur  le  déclin  du  jour ,  par  diffè- 
re nti$ 
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rentes  portes.  Charon  les  reçut  chez  lui  ,  ôc 
quelques  autres  amis  s'étant  joints  à  eux  ,  ils 
fe  tr. -avèrent  quarante  -  huit. 

Ce  même  jour ,  Philidas ,  un  des  conjurés  , 
avoit  rafTemblé  chez  lui  ies  principaux  chefs 
de  la  tyrannie.  Il  leurdonnoit  un  grand  lou- 
per ,  8c  les  follicitoit  au  vin  Se  i  la  bonne 
chère. 

Cependant  les  quarante  -  huit  fe  partagent 
en  deux  troupes  :  Tune  ,  conduite  par  Charon, 
Va  chez  Philidas ,  pendant  que  Pélopidas  mar- 
che avec  l'autre  chez  Léontide  ,  qui  n'étoit  pas 
du  repas.  Bientôt  tous  les  tyrans  périffent  à 
a  fois. 

La  conjuration  avoit  été  fur  le  point  d'ê- 
tre découverte.  Un  courier  ^  parti  d'Athènes, 
arriva  au  milieu  du  fouper  .,  &  remettant  à 
Àrchias  une  dépêche  qui  révéloit  tout  ,  il  lui 
dit  :  life^fur  le  champ ,  il  s' agit  £  affaires  férieu* 
(es,  A  demain  j  repondit  Archias  ,  les  affaires 
férieufes  ;  &  jetant  le  paquet  à  côte  de  lui  ,  il 
demanda  à  boire. 

Aafïitôt  après  ce  premier  fuccès  >  les  con- 
jurés font  venir  les  bannis  j  qui  étoient  reftes 
à  Thriafie  :  ils  arment  tous  les  citoyens  qu'ils 
rencontrent  j  &  fe  joignent  à  Epaminondas  ôC 
Corgidas  ,  qui  étoient  à  la  têt;  des  plus  bra- 
ves de  la  ville. 

Le  défordre  eft  par- tout.  Le   peuple  ,  qui 
ignore  ix  Ton    combat  pour  fa   liberté  ,    ou 
pgur  lui  donner  de  nouveaux  fers  ,    ne  fais 
Tarn.  F.  R 


ij8  H  ï  $  t  o  ï  k  t 

quel  parti  prendre.  Plus  de  trois  mille  cïtc^ 
yens  le  réfugient; -même  dans  la  citadelle.  Si 
hs  Lacédémoniens  avoient  Tu  profiter  de  ce 
moment  de  trouble  ,  ils  auroienc  vraifembia- 
bîèment  eu  tout  l'avantage  :  la  garnifon  étoit 
afTez  forte  ,  pùifqu'elle  étoit  de  quinze  cents 
hommes.  Mais  ils  n'oferent  fortir  de  la  cita- 
delle ,  &  j  comme  Archias.,  ils  renvoyèrent  as 
lendemain. 

A  la  .pointe  du  jour  ,  le  peuple  s'aftemble* 
Pélopidas  ,  Epaminondas  &  Gorgidas  paroifr 
Cent  à  la  tête  des  conjurés.  Les  citoyens  re«» 
connoilîent  leurs  libérateurs ,  applaudhTent  a 
leur  courage  ,  8c  nomment  Pélopidas,  Charon 
$c  Melon  béotarques  9  e'cft-a-dirc  ,  gouver- 
neurs de  la  Béotie. 

Toute  la  Béotie  arme.  Les  Athéniens  en^ 
S?nncnf"d«  vô^ent  c^ncl  m^e  hommes  de  pied  de  cinc| 
recours  aux  cents  chevaux.  Les  conjurés  ,  qui  arliegenî 
arhébams,      |a  cjutjeiie  ^  s>en  rendent  maîtres  :  &  Cléom*» 

brote,j  roi  de  Sparte  »  après  avoir  fait  de* 
ravages  en  Béotie  ,  y  laiflTe  Sphodrias  avec 
quelques  troupes  s  Se  retourne  à  Lacédé- 
gnone. 

Cependant  les  Athéniens,  craignant  la  puif- 
fancede  Sparte  .,  fe  reppentirent  Vl  avoir  donné 
desfecoursaux  Thébains:  ils  rappellerent  leurs 
croupes  ,  êc  déclarèrent  qu'ils  ne  prendroienf 
plus  aucune  part  à  cette  guerre. 

Comme  il  étoit  néanmoins  très  important 
pour  Thcbes  de  faire  changer  cette  réfalurioai,  , 
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Péîopijas  chargea  un  homme  de  confiance  de 
folliciter  Sphodrias  à  s'emparer  du  Pirée  ,  ÔC 
de  lui  repréfenter  cette  entreprife  d'autant  plus 
facile  à  exécuter ,  que  les  Athéniens  ne  s'at- 
tendoient  pas  à  être  attaques.  Sphodrias  don- 
na dans  le  piège  ,  &  ion  entreprife  n'eut  d'au- 
tre fuccès  que  de  faire  prendre  les  armes  aux 
Athéniens  ,  &  de  leur  faire  renouveller  l'al- 
liance avec  Thèbes.  Athènes  équipa  une  flot- 
te ,  dont  elle  donna  le  commandement  à  Ti- 
ïnothée  ,  fils  de  Conon.  Cet  amiral  ravagea 
ies  côres  de  la  Laconie  ,  Se  enleva  l'île  de  Cor- 
cyre  aux  Lacédémoniens.  Bientôt  après  ceux- 
ci  perdirent  tour-àfait  l'empire  de  la  mer , 
ayant  été  défaits  une  fois  par  Chabnas  $C  une 
autre  fois  par  Tïmorhée. 


Cependant  leur  armée  de  terre  ,   fous  les  conduite  âé 
ordres  d'Agéfilas  ,  paroiffoit  marcher  à  des  fuc-  l^fâli^ 
ces  aiTurés;  car  les  Thébains   conduits  par  des^2- 
capitaines  fans  réputation  ,  n'éroient  point  en- 
core aguerris.   Dans  une  pareille  con jon&ure , 
il  eût  été  imprudent  à  Pélopidas  de  hafardet 
une  action  qui  eût  décidé  du  fort  de  la  guer- 
re. Il  ie  fentit  ,  &  il  n'engagea  ,   pendant  les- 
premieres  campagnes  ,  que  de  petits  combats^ 
où  il  étoit  prefque  toujours  fur  d'avoir  l'a- 
vantage. Par-là  ,  il  donnoit  peu-àpeu  à  fes  fol- 
dats  d'autant  plus  de  confiance  ,  qu'Agé(ilasa 
>qui  ne  pouvoit  rien  entreprendre  de  coniïdé- 
table  ?  ne  parouToir,  à  h  tête  des  Spartiates- 

R   4 
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que  pour  apprendre  aux  Thébains  le  mcùec 
des  armes. 

Avec  cette  conduite  ,  Pélopidas  reprit  tou- 
tes Iqs  villes  de  la  Béotie.  Il  eut  même  dan 
une  occafion  un  flicccs  fort  brillant.  Il  étoi 
près  de  Tégyre  ,  lorsque  quelqu'un ,  tout  épou 
vante  ,  vint  lui  dire .,  nous  fommes  tombés  entrt 
les  mains  des  ennemis.  En  effet,  ils  commen- 
çaient a  paroatre  hors  des  défilés.  Pourquoi  , 
repondit  Pélopidas  ,  ne  dirions-  nous  pas  que  ce 
font  eux  qui  font  tombés  entre  les  nôtres  ?  Auf- 
ûtot  il  range  fa  petite  troupe  en  bataille 
-  Il  n'avoir  que  trois  cents  hommes  de  pie 
&  quelque  peu  de  cavalerie.  Cependant  i 
attaque  ?  &  il  bat.  L'armée  <^es  Lacédémo- 
niens  étoit  des  deux  tiers  plus  nombreufe  > 
êc  on  a  remarqué  que  jufques-là  ,  ils  n'a- 
voient  jamais  été  battus ,    même   à    nombre 

jr -cgal. 

tes  Athéniens      Pendant  cette  guerre  ,  l'Egypte  ,  fouftraite 
jk>nnel"v  ae*  depuis  quelques  années  à  la   domination  de*^ 
taxerxe  pour  Pêrfes  ,  avoit  pour  roi  Achoris,  &  Aitaxeixe, 
foumctctc-rE-  ftlnémon  faifoit  de  grands  préparatifs  pour  rc*  j 
Juire  cette  province.    Pharnabaze  ,  chargé  de, 
cette  expédition,,  demanda  aux  Athéniens  Iphi-j 
crate  pour  le  mettre  à  la  tête  des  troupes  grec- 
ques ,   qui  fervoient  dans  l'armée  du  roi  ç» 
P^rfe,  éc  fe  plaignit  à   eux  de  ce   que  Cha- 
brias  étoit  entré  au  fervice  d' Achoris.  Les  Athé- 
niens ,  qui  avoienr  intérêt  de  ménager  Arta- 
xeae,uappellerenE  Chabrias,&  accordèrent  Iphiy 
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ente.  Pendant  que  ces  préparatifs  fe  faifoient ,  ~ 
Achjris  mourut  y  Pfammuthis  occupa  le  trône 
un  an  ,  Néphérirès  quatre  mois  j  ôc  Nedfcanc- 
bus  ,  qui  leur  (accéda ,  acheva  de  pourvoir  à 
la  defenfe   de  l'Egypte. 

Alors  les  rois  de  Perfe  prerendoient  di ri-  Pourquoi  Aj> 

11  i  •  1  '        '  J»  taxcrxe  ne  ré~ 

ger  de  leur  cabinet  toutes  les  opérations  d  une-duk  pas  !'£► 
campagne  j  donnant  à  leurs  généraux  des  plans  S/PUa 
tout  faits  ,  &  ne  leur  permettant   pas  de  s'ea 
écarter  fans  de   nouveaux  ordres.  Il  arrivoie 
de  là  que  le  plus  habile  général ,  ne  pouvant: 
rien  prendre  lur  lui,  laiiïoit  échapper Poccafion.  - 

i  d'agir  ,  toutes  les  fois  qu'il  furvenoit  quelque 
accident  qui  navoit  pas  été  prévu.  Cette  fau- 
te d'Artaxerxe  fera  commune  à-  bien  des  mo* 

i  narques. 

Pharnabaze  avok  des  talents  ,  de  Pa&ivï* 
te  &  des  vues  :  mais  il    étoit   lent  dans  Pe- 
:  xccution  ,  parce  qu'il  avoit  les  mains  liées  » 
<&  quil    auroit  été   dangereux    pour   lui    de 
ipaflèr  fes  pouvoirs.  S'il   eût   fuivi    les   con~ 
lieils  dlphicrare  ,  il    fe  fût  rendu  maître    de 
Memphis  ,  &  toute  l'Egypte  eût  été  conqui- 
île.    Il  fatloit   pour   cela  marcher  avant    d'à» 
•voir  raffemblé  tontes  fes  forces  ,  Ôc  c'eft  ce 
i  qu'il   ne  voulut  pas  hafarder.  La  lenteur  d©. 
ce  général  fut  donc  le   falut  des  Egyptiens» 
.  Pharnabaze  avoit  cependant  deux    cents  mil- 
le Perfes  ,  vingt  mille  Grecs  &  cinq  cents; 
'  Yaiileâux. 
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Traité  ac.     P°ur  ivo^r   plus  de   Grecs  à  fon  ferrkei 

paix,  d'où les  Artaxerxe  avoit  inutilement  tenté  de  rétablie 
«telus.  la  paix  parmi  les.  républiques  de  la  Grèce.  H 

fur  vint  de  nouveaux  troubles.  Les  Thébains  ± 
qui  prirent  les  armes  contre  les.  Athéniens  * 
leur  enlevèrent  Platée  :  ils  fe  rendirent  enfuite- 
maîtres  de  Thefpies  en  Achaïe  ,  &  ils  ruine* 
rent  ces  deux  villes. 

Cependant  la  Grèce  croit  l'afle  de  la  guer* 
.ce.  Athènes  commençoir  à  craindre  que  Thè- 
mes ne  devînt  trop  puilTante  ,  &  Artaxerxe 
faifoit  de  nouvelles  inftances  ,  pour  porter 
^T  lés  Grecs  a  mettre  bas  les  armes.  On  penf* 
donc  à  faire  une  paix  générale  ,  &  dans  cet* 
te  vue  ,  les  dépûtes  des  villes  s'aiïemblerent  a 
Sparte. 

Le  traité  alloit  être  conclu  ,  lorfque  lefe 
Thébains  ,  qu'on  plaçoit  dans  la  dernière  claf- 
fe  9  parce  que  jufqu  alors  ils  y  a  voient  tou~ 
jours  été  ,  déclarèrent  qu'ils  vouloient  être 
défignés  par  le  nom  de  Béotiens ,  &  tenir 
un  des  premiers  rangs.  Les  contractants  s'y 
oppofereiK,  &  Agéillas  in  fi  ira  fur  ce  qu'ils 
.euflent  a  rendre  la  liberté  à  la  Béptie.  Epa- 
minondas  répliqua  que  le  droit  des  Spartiates 
fur  la  Laconie  n'étoit  pas  mieux  fondé  \  6c  que 
s'ils  y  renonçoient ,  Thèbes  fuivroit  leur  e- 
xemple.  La  réponfe  qui  croit  jufte  ,  en  de- 
venoit  plus  ofFenfante  ,  &  Agéfilas  raya  les 
Thébains  du  traite  qu'on  venoit  de  conclure» 
[Tous  les  députés  foufaiyirent   aux  volonté* 


A    K   C    1    I    N   N   îî  l£$ 

%  ce  roi  :  ils  craignoi<Hit  trop  Sparte   pour' 
ofer  réiifter. 


Voilà  donc  Thèbes  feule  contre   toute   la  £pamjnonaas; 
Grèce.    Mais  Epaminondas  entre  en  charge.,  vainqueur :des. 
&  va  commander  les  armées.  Thèbes  oppofe  xS^i?  - 
fix  mille    hommes   &   ce   général   à    vingt* 
quatre  mille  commandés  par  Cléombrote  ,  roi 
de  Sparte.    D'ailleurs  fans  alliés,   fans  efpe- 
rance  de  fecours  ,  elle  paroiiTbit  perdue.   Les 
augures  même  lui  étoient  contraires.  Gn  les 
annonce  au  général   qui  répond  par  un  vers 
d'Homère  :   il  n'y  a  qu'un  fcul  bon  augure  ^ 
c'cjt  de  combattre  pour  la- patrie.  Cependant  il 
en  imagine  de  favorables  ,  il  les  fait  répan 
dre  pour  rarTurer  les  efprits  ,   marche  ,  joint       lJl 
■  l'ennemi  à  Leudres ,  &  le  défait.   Pélopidas 
commandoit   le  bataillon  facré  y  c  èft-à-dire, 
les  trois  ceins  hommes  avec  lefquels  il  avoit 
triomphé  à  Tégyre. 

Cléombrote  ,  qui  commandoit  à-  fon  aile 
droite  compoiee  de  Laeédéinohiens  ,  fur  tue 
au  commencement  de  Faction.  Au  premier 
bruit  de  cette  mort,  les  alliés,  qui  s'écoienc 
engagés  dans  cette  guerre  malgré  eux  ,  prirent 
la  fuite  _,  <k  entraînèrent  avec  eux  les  Spartia- 
tes. Thèbes  ne  perdit  que  trois  cents  hom- 
mes, ôc  fes  ennemis  en  lairTerent  quatre  mil* 
le  fur   la  place. 

Dans  ces  quatre  mille  hommes  ,  il  y  avoic 
mille  Lacédémoniens  &:  quatre  cents  Spartia* 
*es.  Mais  fcSparte  proiffoit  çmeere  avoir  pef~ 
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du  tous  ceux  qui  avoient  futvécu  à  cettç 
journée  :  car  la  loi  profcrivoit  les  citoyens 
qui  fuy oient  devant  l'ennemi  ,  &  tous  avoient 
fui.  Pour  les  fauver,  Agé/ilas  imagina  de  laif- 

^ fer  dormir  les  loix  pendant  un  jour. 

il  porte  la      Epaminondas  &c  Pélopidas  portent  la  guer- 

laconic.anS  * re  dans  le  Péloponefe.  Leur  armée  fe  groffit 
de  tous  les  peuples  ,  qui  veulent  fecouer  le 
joug  des  Lacédémoniens.  Elle  eft  de  foixante 
dix  mille  hommes  ,  lorsqu'ils  entrent  dans  lu 
Laconie  ,  êc  pour  la  première  fois  Sparte  voie 
l'ennemi  a  fes  portes, 

Agéfiias,  qui  avoit  fait  trembler  le  grand 
roi  ,  fe  voyoit  humilie.  C'eft  lui  qui  avoit 
engage  les  Lacédémoniens  dans  cette  guerre. 
^9  "  L'ennemi  le  bravoit ,  l'infultoit  :  les  citoyens 
s'agitoient  en  tumulte  ;  il  n'entendoit  que  des 
plaintes ,  des  murmures  ;  &  raviliflement  de 
la  république  fembloit  lui  reprocher  jufqu'à 
fes  exploits  dont  il  ne  reftoit  aucun  fruit. 
Cependant ,  fourd  à  tous  les  cris  ,  il  n'eut  pas 
l'imprudence  de  fortir  ,  de  de  hafarder  un  nou- 
veau combat.  Content  d'avoir  pourvu  a  la 
dè{en(c  de  la  ville  ,  il  abandonna  la  campagne, 
&  il  fe  tint  fur  la  défend ve  j  jugeant  avec  rai- 
fon  que  lesThébainsne  feroient  que  de  vaines 
tentatives  fur  Sparte  ,  ôc  feroient  enfin  obligés 
de  fe  retirer.  Mais  auparavant  Epaminondas 
bâtit  Mégalopolis ,  &  il  y  rafïèmbla  les  Arca- 
diens  ,  qui  de  tous  temps  ennemis  des  Spartia- 
tes ,  devinrent  par  U  plus  redoutables.   Il  té* 
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cablit  encore  MeiTene  ,  où  il  rappella  les  peu- 
ples que  les  Lacédémoniens  avoicnt  ckafifés  du 
Pcloponefe  trois  cents  ans  auparavant.  Il  mit 
donc  aux  portes  de  Sparte  deux  ennemis  ir- 
réconciliables. _ 

Pour  exécuter  toutes  ces  chofes  ,  Epami-  Les  Thébaim 
nondas  &  Pélopidas  avoient  confervé  le  corn-  £^t  d"  Snt 
mandement  quatre  mois   au  dé- là  du  terme  damner  Ep*: 
preferit  par  la  loi.  On  leur  en  fit  un  crime,  ^îl  * 
&  ils  alloient  être  condamnés  à  mort  ;  lorf- 
jqu'Epaminondas ,  repréfentantles  fervices  qu'ils 
•voient  rendus  à  la  patrie  ,  demanda  qu'on  mît 
fur  fon  tombeau  qu'il  avoit  perdu  la  vie  pour  a- 
voir  fauve  l'état.  Le  peuple  alors  reconnut  fon 
ingratitude  ,  8c  fe  hâta  de  les  abfoudre. 

Cependant  le  Pcloponefe  ,  foutenu  par  les  o«  tente  iaa- 
Thébains  ,  fe  foule  voit  contre  Sparte,  divifée  tiiement    d# 
par  des  fa&ions  j  ôc  Agéfilas  n'avoit  pas  moins  luTcoaStlot 
de  peine  à  gouverner    cette  république  ,  qu'à  Thébains. 
la  défendre-  Ce  fut  alors  que  plusieurs  peu- 
ples de  la  Grèce  formèrent  une  ligue  contre 
les  Thébains  ,6c  députèrent  au  grand  roi  pour 
le  faire  entrer  dans  cette  confédération. 

Cette  négociation  échoua.  Pélopidas  ,  que 
Thèbes  envoya  au  roi  de  Perfe  ,  fit  connoître 
à  ce  monarque  y  combien  il  lui  irnportoit  de 
protéger  une  puhTance  naifïante ,  qui  ne  pou- 
voir lui  donner  de  l'ombrage  &  qui  ne  pou- 
voir nuire  qu'à  deux  républiques  ,  de  tous 
temps  ennemies  de  la  Perfe.  Il  fut  écouré  d'au* 
tant  plus  favorablement  que  fa  réputation  l'a- 
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voit  devance  ,  &  qu'il  foutint  ,  par  fa  cor^ 
<duite  &  par  fes  di  fours  ,  l'idée  qu'on  avoit 
conçue  de  lui.  Artaxerxe  déclara  donc  qu'il 
<étoit  allié  des  Thébains  ,  que  Mefïine  demeu* 
feroir  libre  ,  &  qu'Athènes  celf-roit  Tes  hofti* 
lités  fur  les  cotes  de  la  Béorie. 

Tous  les  ambafTadeurs  de  la  Grèce  revins 
Jtent  chargés  de  prefents  ,  excepté  Pélopidas^ 
qui  n'accepta  que  ce  qu'il  ne  pouvoit  pas  hon- 
nêtement refufer.  A  cette  occafion  ,  Epicrate» 
limple .porte -  £ix  ,  qui  avoit  éré  du  voyage* 
propofa  en  pleine  affemblée  aux  Athéniens  dô 
faire  un  décret  par  lequel  il  feroit  ordonné» 
qu'au  lieu  de  neuf  archontes  ,  on  éliroit  tou- 
tes les  années  neuf  ambafTadeurs  ,  qu'on  les 
choifiroit  parmi  les  plus  pauvres  ,  &  qu'oa 
les  enverroit  au  grand  roi. 
* — Zm:  ',,'T      Sur  ces  entrefaite? ,  Epaminondas  fit  une  ir~ 

Les  Tkebams  .  rr  v    -i 

ôtctttiecom-  ruption  dans  le  Peloponele  ,  ou  il  eut  a  corn* 

?andîmelïi  battre  les  Spartiates   ,    les  Corinthiens   ôc  les 

Athéniens.    Il  eut  d  abord  de  grands  avantages; 

mais  enfin  forcé  à  céder  ,  il  fe  retira.  A  fon 

retour  ,  il  fut  aceufé  d'avoir  trahi  les  intérêts 

de  la   Béotie  ,  ôc  on  lui  ôta  l'adminidration 

des    affaires. 

i~7r-rj^rn      L'affoibliiïementde  Sparte  &  d'Athènes  inf- 

irheflaiie    &  piroit  à  plufieurs  peuples  l'ambition  de  don- 

m  Macédoi- ner  ja  |oi  a  ja   Grèce.   Jafon  ,  tyran  de   Phé- 

res  j  s'etoit  fait  nommer  généralifTime  des  Thek 

faliens  ,  a  force  de   leur   répéter  qu'il  prévo- 

voit  la  chute  de  Thèbes  ?  ôç  que  c'etoit  à  leut 


%.* 


A  tf  c  ï  «  nr  n  tt  i£j 

tour  a  commander.  Brave  &  expérimenté  ,  il 
paroifToit  capable  d'exécuter  de  grands  projets* 
6c  il  avoit  rafïèmblé  une  armée  de  vingt  mil- 
le hommes  de  pied  &  de  huit  mille  chevaux , 
lorfqu'il  fut  aflaffinc. 

Ses  deux  frères  ,  Polydore  &  Polyphron; 
lui  fuccedent  :  mais  Polydore  ,  tué  par  Poly* 
phron  ,  eft  bientôt:  vengé  par  Alexandre  fors 
Sis.  Ge  nouveau  tyran ,  qui  n'a  pas  les  talents 
4de  Jafon ,  veut  affujettir  les  Theffaliens ,  qui  fe 
mettent  fous  la  protection  de  Thèbes  j  8c  Pé- 
lopidas  marche  en  ThefTalie ,  dans  le  temps  qu'E« 
paminondas  étoit  dans  le  Péloponefe.  Il  fou- 
met  Alexandre  ,  pafle  en  Macédoine  pour  ré- 
gler la  fucceffion  d'Amyntas  II  ,  dernier  roi  9 
Se  emmené  en  otage  trente  enfans  des  premiè- 
res maifons  entre  autres  Philippe  9  fils  d'Amyn-* 
us  9  êc  frère  du  roi  Perdiccas.  _ 

Bientôt  Thèbes  fut  obligée  d'armer  enco-     Epaminon* 
re  contre  Alexandre  de  Phéres  ,  qui  ,  violant  ?as    rePren(i 
le  droit  des  gens  ,  avoit  arrête  pnionnier  Pc-  dément, 
lopidas ,  revêtu  du  titre  d'amba(Tadeur.  Cette 
expédition  ne  réufïit  pas  :  &:  fans  Epaminon- 
das  ,  qui  s'y  trouva  en  qualité  de  volontaire , 
les  Thcbains  étoient  entièrement  défaits.  Â 
œtto  occadon,  on  lui  rendit  le  commandement, 
&  étant  rentré  tout  auffitôt  dans  la  ThefTalie ,   g'  "    '_'""* 
il  ramena    Pélopidas   à  Thèbes. 

Quelques  années  après  ,    les  Theffaliens  3  Pélopidas  dé- 
qu'Alexandre  de  Phéres  continuoit  de  foule-  f^r Alexandre 

r  r  '  m        i  de  Phéres,  3? 

ver  par  les  wlutpauons      êc  plus  encore  par  perdiayie. 


fes  cntniîtcSy  demandèrent  un  nouveau  feconrs^ 
&  Thèbes  arma  fept  mille  hommes  3  dont  elle 
donna  le  commandement  à  Pélopidas  ,  comme 
les   TheiTaiiens   le  defîroiem.    L'armée  étoit 

frète  à  partir  ,  lorfqu'une  éclipfe  de  foleil  jera 
épouvante  parmi  les  foldats.  Pélopidas  ,  qui 
fie  voyoic  dans  ce  préfage  qu'un  événement 
naturel  y  partit  fuivi  de  trois  cents  cavalier* 
qui  ne  le  voulurent  pas  abandonner,  &  lait 
fa  tous  ceux  qui  craignirent  de  le  fuivre.  Im- 
patient de  montrer  à  toute  la  Grèce  y.  que 
îorfqu'Athènes  ôc  Sparte  favorifoienc  les  ty- 
rans ,  Thèbes  an-noir  pour  les  exterminer  ^  il 
fe  mit  à  la  tête  des  TheiTaiiens  5  qui  s'étoienc 
ra  Semblés  à  Pharfale  ,  joignit  Alexandre  près 
<Tun  lieu  nommé  Cynolcéphales ,  &  le  vain- 
quit. vMais  il  fut  tué  y  ayant  eu  l'imprudence' 
de  s'expofer  plus  qu'il  ne  convient  à  un  gé- 
nérât Les  Theifalicns  &c  les  Thébains  le  pleu- 
rèrent. Alexandre  3  contraint  de  rendre  la  li- 
berté à  toutes  les  villes  >  ne  conferva  que 
Phéres  y  ôc  dans  la  fuite  il  fut  poignardé  par 
les  fr  ?res'de  Thébé  fa  femme  ,  qui  les  arma 
elle-même.  C'étoit  un  monftre  digne  d'un  pa- • 
reil  fort. 

* "»— »        Les  Arcadiéns  étant   en  guerre    avec    les 

#«TeOUcntre  Eléens  ,  fe  diviferent  au  fujet  de  la  paix  que 

Tnèbes      &  les  Tégéens  vouloient  faire  ,  &c  a  laquelle  les 

Çparcc         Mantinéens  fe  refufoient  ;  &  cette  difftntio» 

produifît  une  nouvelle  guerre  ,  à  laquelle  les 

principaux  peuples  de  la  Guece  prirent  parc 


tes  Thcbains  fe  déclarèrent  pour  Tégée,  &: 
Mantinée  fut  fecourue  pat  les  Spartiates  ôc  par 
Mes  Athéniens. 

Epaminondas  croit  entré  dans   l'Arcade ,  •■       ■     ;- 
êc  campoir  près  de  Té^ée,  dans   le*  defiein  <i5  Mantinée. 
d'attaquer   les  Maminéens  ,    lorfqu'il  apprit*1.0"  î1'***' 
<qu  Agenbs  avançoit  vers  Mantinée.     Alors  il 
marcha  par  un  autre  chemin  à  S  parère  ,   qu'il 
fe  flattent  de  (urprenclre.    Mais  les  Lacédémo- 
niens  ,   avertis  a  temps,  revinrent  au  fecours 
de  leurs   foyers,    &  après  un  rude   combas 
donné  dans  la  ville  %  ils  forcèrent  Epaminon* 
das  à  fe  retirer» 

Cette  entreprife  manquée  lui  caufa  d'au- 
tant plus  de  chagrin,  que  le  terme  Je  fois 
commandement  alloit  expirer.  11  croyoit  avoir 
reçu  un  affront:  jaloux  de  le  réparer  ,  il  f© 
Bâta  de  joindre  l'ennemi  à  Mantinée.,  &  rem- 
porta une  victoire  qui  termina  fes  jours  ÔC 
la  gloire  de  Thèbes.  11  mourut  de  fes  bleffu- 
res ,  &c  la  puifTance  de  cette  république  s'éva- 
nouit avee  lui  ;  c'étoir  un  homme  d'état,  un 
citoyen  vertueux,  &  peut-être  le  plus  grand 
capitaine  que  la  Grèce  ait  produit. 

En  confidérant  que  la  gloire  de  Thèbes  fut     ce  font  les 

uniquement   l'ouvrage   de  Pélopi^as  oc  d'E-  S"nds  ^m* 

x.  j  >  il  «    r    •  mes  °.U1  *oaî 

paminondas,    quelle  commença  oc  hnit  avec ia    puiflansa 

eux  j    vous  voyez,    Monfeigneur,   que  ce  ne  °-es é£ae** 

{ont  pas  les  grands  états,    qui  font  les  grands 

hommes,    8c  que  ce  font    plutôt  les  grands 

femmes  qui  font  les  grands  états. 
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A  Athènes   la  jaloufie  divife  Ariftide   &C 
Thémiftocle ,  Cimon  &c  Périclès ,  &c.   Thè- 
bes  ne  produit  que  deux  hommes  fupérieurs  : 
mais  ils  font  toujours  unis,    parce  qu'ils  font 
cous  deux  également  vertueux,    Uniquement 
animes  de  l'amour  de  la  patrie,  chacun  d'eux 
applaudit  aux  fuccès  de  Ûm  ami  j    ôc  Ci  Pélo- 
pidas   voit  les  liens   effacés  par  ceux  d'Epa- 
minaudas ,   il  lui  fait  gré  d'etre  plus  utile  que 
lui. 
*ïpoqu&  f"0û      Nous  voici  à  l'époque  où  la  Grèce  dégé* 
U  Grèce  dé-nere,  ôc  où  il  femble  que  le  changement  do 
génère..        moeurs  détruit  l'ancien  peuple,  pourenfubf*   |i 
tituer  un  nouveau.    Périclès  en  avoit  prépa- 
ré la  ruine ,  Lyfandre  l'avoit  hâtée  :    ôc  les 
deux    illuikes  Thébains  n'avoient  pas  afTez 
vécu  ,   pour  affurer  fur  des  fondements  foli-? 
des  l'édifice  qu'ils  avoient  élevé. 
"Fauffepoii-      ^n  général ,  la  politique  des  Grecs  portoit 
*iques  des  ré- fur  un   principe  très- faux  ,     ôc  ce   principe 
Uo^ce5    C  étoit  une  fuite  des   circonftances  par  où  ils  a- 
Voient  pafTé:  je  m'explique. 

Il  eft  évident  qu'un  état  n'eft  puifïànt  que 
par  le  nombre  des  citoyens.  Mais  parce  que 
les  républiques  de  la  Grèce  ne  le  pouvoienc 
pas  devenir  par  cette  voie  ,  elles  crurent  pou- 
voir l'être  par  le  nombre  de  leurs  alliés.  El* 
les  ne  remarquoient  pas  que  la  puilFancej, 
qu'elles  acqueroient  par  ce  moyen,  n'étoic 
que  pour  le  moment ,  Se  qu'il  ne  leur  ctoif 
pas  poiîible  d'en  alTurcr  la  durée. 


TJne  confédération  eft  nécefTairement  lente 
2.  former  des  projets,  pli.-s  lente  à  les  exécu- 
ter, &  prompte  feulement  à  fe  divifer.  Lors 
•même --que  les  peuples  ,  qui  la  cornpofent  3  fe 
léuniflent  contre  un  ennemi  commun  5  on 
Voit  dans  l'émulation  qui  les  porte  à  fe  diûin- 
guer  9  la  jaloufie  qui  les  armera  bientôt  les 
mis  contre  les  autres.  D'un  côté,  prefque  tons 
voudront  traiter  d'égal  à  égal  avec  la  puif- 
-fance  dominante:  de  l'autre,  la  puifïance  do- 
minante voudra  conferver  fa  fupériorité;  8e 
pour  la  conferver,  elle  appefantira  le  joug.  On 
fe  plaindra  :  on  fe  foulévera  :  on  paflera  d'un® 
^alliance  dans  une  autre:  tour-à-tour  on  do-, 
Kiinera  &:  on  fera  afTujetti  }  &  les  peuples  fe-, 
&ont  expofés  à  des  -révolutions  continuelles-. 


CHAPITRE    IX. 

Jufqu'a  la  mort  de  Philippe, 


j—t — 7— /slpres  la  bataille  de  Mantinée,   Athènes 

Les  Grecs  font  ^  -\>  i     ■       tlm  >   n.      1 

la  paix.  Les  &  Sparte  iont  humiliées,  Ihebes  nelt  plus; 
coutentTdîr".  &  les  Grecs,  fatigués  de  leurs  longues  dif- 
taxerxc  Mné-  fendons  ,     cèdent  aux   follicitations   d'Arta- 

xnon. qui  en  a  •  \    i  \    i 

été  le  média-  xerxt  qui  eontinuoit  a  les  inviter  a  la  paix. 
uur, donnent  Ce  monarque ,  qui  méditoit  une  nouvelle  ex-j 
Tach«s.  pédition  en  Egypte,  avoit  befoin  de  leurs  fe- 
cours  contre  Tachos ,  fuccefTeur  de  Nectané- 
bus  y  &  c'eft  pour  les  obtenir,  qu'il  fongeoit 
k  faire  cefifer  les  divifions  de  la  Grèce.  Par 
le  traité  ,  dont  il  didta  lui-même  les  articles  , 
il  fut  arrêté,  qus  chaque  viile  conferveroit 
ce  qu'elle  poûedoit  j  ÔC  que  celles  qui 
étoient  libres  alors,  reftecoient  libres.  L*indc- 
pendauce,  que  ce  traité  afluroit  aux  Mef- 
feniens,  offenfa  les  Spartiates.  Ils  fongerent 
à  fe  venger  d  Artaxerxe  ;  &  l'Egypte  paroif- 
fant  leur  en  fournir  loccafion ,  ils  envoyèrent 
un  corps  de  troupes  au  fecours  de  Tachos: 


Agéfilas  le  çonduiûc  lui  -  même. 


Ce 


Ce  roi  ne  répondit  pas  à  l'idée  que  tes  ■■  A  éfiUs' 
-Egyptiens  en  avoienc  conçue.  Accoutumés  à  Egypte,  sa 
juger  des  princes  par  l'éclat  qui  les  environ- ^"^ 
ne ,  ils  ne  virent  en  lui  qu'un  vieillard  fans 
aucune  apparence  y  ôc  ils  ne  comprenoienc 
pas  que  ce  fut  la  cet  homme,  que  la  renom- 
mée avoit  devancé.  Tachos  même ,  qui  lui 
avoit  promis  le  commandement  de  l'armée  9 
parut  lui  donner  peu  de  confiance. 

Sur  ces  entrefaites ,  Necranébus  s'étant 
foule  vé,  Agéfilas,  impatient  de  fe  venger  , 
fe  joignit  au  rebelle  j  6c  Tachos  ,  obligé  de 
fortir  d'Egypte  ,  fe  retira  à  la  cour  d'Arta* 
xerxe  ,  qui  le  reçut  avec  bonté.  A^éiilas  ^ 
-ayant  établi  Neclanébus  (*)  fur  le  trône  9 
s*embarqua  pour  retourner  à  Sparte  :  mais  la 
tempête  le  pouffa  fur  la  côte  d'Afrique  9  où 
il  mourut. 

Alors  l'Afie  mineure,  la  Syrie  &  la  Phé-  soulève"^ 
nicie  fe  révoltèrent  en  même  temps  contre  cnPerfe.Tiou* 
Artaxerxe  Mnémon.  Ce  prince,  qui  vouloit 
le  bien,  laiffoit  faire  le  mal  aux  femmes  2c 
aux  favoris  qui  le  gouvernoient.  Dans  un 
monarque  foible  ,  l'humanité  eft  une  vertu 
ftédle  j  &  fafoibleffe,  qui  croît  avec  l'âge^ 
autorifant  de  plus  en  plus  les  vexations ,  faie 
tôt   ou  tard  éclater  le   mécontentement  des 


{*;  Il  y  en  a  c\i  dtux  de  et  »«&£, 
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peuples.  La  cour  même  de  ce  prince  fin  rem5 

plie  de  troubles.  Darius  ,  fon  fils  aîné  ?  e  >n- 

îpira  contre  lui,  &  entraîna  cinquante  de  fes 

frères  clans   fa  confpiration.     Elle  fut  décou- 

».,.-..  •  ■■-■    verî:e(>  Tous  les  coupables  périrent  :   mais  au 
3ti  av.  J.c.  r  r 

.milieu  de  ces  deiordres,  Arraxerxe  mourut  de    i 

.chagrin  après  un. règne  de  quarante -fix  ans,    I 

ochus  ûiccer     Ochus,  le  troiileme  de  Tes  .61$  légitimes  , 

deàAttaxcrxelui  fuccede.  C'eft  un  raohftrc  ,   qui  s'eft  ou-  * 

Mncmoa»     flfift  \q  chemin    au  trône  par  le    meurtre  de  j 

deux  de.  fes  frères.    Il  croit  s'y  affermir  par    | 

"de  nouveaux  crimes  j  &  il  fait  égorger  tout* 

Ja  famille  royale ,    afin   que  les    peuples,    à 

qui  il  eft  en  horreur  ,    n'aien:  perfonne  à  lui 

fubititucr.     Ses  cruautés   excitèrent   le  foulé- 

vement  de  piuheuis  provinces.  Tel  étoit  Tc~ 

tat  de  la  Perfe. 

*VtaV  de  Ta      ^n  ^rece>  ^a  guerre  qui  avoit  ceiTé,   laif- 

tîrecs.  foit  après  elle  tous  les  maux  qui  en  font  les 

Isa  fuites  nécelFaires  j  c  eit  à-dire  ,    Tépuifement, 

les  défiances ,   les  jaiouiies  ,  les  Haines  &  les 

-divisons.     Devenues    libres    par   le    dernier 

traité  ,  Tes  villes  ne  continuoient  de  l'être  que 

par     l'affoibluTément     des  ,  républiques     qui 

avoient  dominé  ro.ur-à  tour^  êc  l'impuiflance 

où  elles  étoient  de  commander  les  unes  aux 

autres  5    paroidoit    feule    aiTurer   à  toutes  la 

même  liberté.  Ainfi ,  parce  qu'elles  ne  fe  re- 

■doutoient  plus, -elles  croyoient  n'avoir  rien 

à  redouter  j    &  dans  leur  état   de  foibleiTe  5 

ii  n^ieur  reftoit  que  des  haines,  qui  ne  leur 


Â  H  C  î   X    K  H  it  k.75 

petmettoîent  plus  de  fe  réunk  contre  un  en-  *  " 

ïiemi  commun. 

Les  Athéniens  mêmes  paroifloient  avoir  re* — p 

,    v  1  •   •      '     t         1    •         1  Combien  le* 

nonce  a  toute  ambition.  La  gloire  des  armes,  Athéniens oas 
qu'ils  avoient  portée  jufqu'au  fanatifme,  n'a-  «légcaét*. 
voit  plus  aucun  attrait  pour  eux.  Les  Miltia- 
des.,  les  Thémiftocles ,  les  Ariftide's  ,  les 
Cimons  leur  croient  devenus  inutiles:  il  leur 
falloir  des  poètes  ,  des  muticiens  ,  des  comé- 
diens ,  des  artiftes  de  toute  efpe ce.  Les  ta- 
lents militaires,  dégradés,  devenoient  tous 
les  jours  plus  rares.  Les  hommes  de  mérite 
dédaignoienr  de  briguer  les  magiftratures  au- 
près d'une  populace ,  qui  profiituoit  fes  fa- 
veurs )  &  les  emplois  reftoient  abandonnés  2 
<les  âmes  viles,  qui  les  déliraient  pour  ven* 
<lre  la  patrie. 

Vous  voyez  combien  cet  âge  eft  différent 


de  celui  où  les  Grecs ,  occupés  des  feuls  pro-meiiCÎ  depLÎ 
-grés  du  gouvernement,  &:  animés  de  l'amour  li?Pe,  ,roi  d* 
de  la  liberté  9  ne  prenoient  les  armes  que  pour 
la  défenfe  commune  ,  ôc  n'accordoient  la 
conddération  qu'aux  talents  néceiTaires.  Ce 
:peaple ,  autrefois  vainqueur  des  Perfes  ,  n'ea 
cil:  plus  que  l'épouvantail.  Cependant  il  fe 
forme  une  puilfance  qui  le  voit  de  trop  près 
:pour  le  craindre.  Un  roi  de  Macédoine,  paya 
iouvenr  tributaire  de  quelqu'une  de  ces  repu- 
bliques  5  forme  le  projet  d'envahir  la  Grèce  f 
3c  l'envahira. 

Ce  roi  itoit  ce  même  Philippe ,  que  Péb- 
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pidas ,  avoir  emmené  en  orage.  Il  dtfcendoh 
des  Kéraclides ,  par  Caranus ,  fbndareur  du 
royaume  de  Macédoine*  Il  fut  élevé  dans  la 
roaiion  de  Polimnis ,  père  d'Epaminondas, 
A  cette  école,  il  acquit  des  •  talenrs  :  mais  les 
vertus  ne  trouvèrent  pas  le  même  accès  dans 
fon  ame.    Plufieurs  troubles  lui  frayèrent   le 

0  chemin  au  trône,    d'où  il  fit  defcendre  fon 
jieveu  encore  enfant. 

D'abord  il  n'y  paroît  pas  bien  affermi:  il 
eft  attaqué  de  toutes  parts.  Les  lllyriens  $c 
les  Péoniens  font  des  irruptions  dans  {es  é- 
tats  :  les  Thraces  veulent  mettre  la  couronne 
■fur  la  tête  de  Paufanias;  &  les  Athéniens,  fur 
telle  dArgée. 

-  Philippe  défarme  les  Péoniens  ,  X  force  de 
promefTes  Se  de  préfents.  Par  le  même  moyen 
il  engage  le  roi  de  Thrace  à  rie  plus  foutenir 
Paufanias.  Il  déclare  libre  Se  indépendante  1& 
ville  dAmphipolis  5  afin  de  la  détacher  d'Athè- 
nes, dont  elle  eft  une  colonie  ,  ôc  de  cacher 
dans  ces  circonstances  une  ambition,  qu'il  ne 
feroit  pas  prudent  de  laiifer  tranfpirer.  Enfira 
ayant  remporté  à  Méthone  une  victoire  fur  ks 
Athéniens,  &  étant  délivré  d'Argfe  qui  pé- 
rit dans  le  combat ,  il  renvoie  fans  rançon 
aux  Athéniens  tous  les  prifonniers  qu'il  a  faits 
fur  eux.  Cette  modération  affectée  paiTe  pour 
générolité  aux  yeux  de  ces  républicains:   parce 

Qu'ils  défirent  la  paix  ,  ils  fe  flattent  que  Phi- 
lippe la  defire  également,    &  il«  déclarent 
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qu'ils  ne  le  troubleront  plus  dans  fes  entrepri- 
fes.  Le  roi  de  Macédoine  s'y  étoit  attendu, 
ôc  c'eft  tout  ce  qu'il  demandoit  dans  une  con- 
joncture auilî  critique. 

Tel  eft  l'art   avec  lequel  ce   prince  écarte  r; — ? 

,      r  1-  r,       i  Carafteccde 

une  partie  de  les  ennemis  ,  arm  de  pouvoir  Philippe. 
tomber  fur  les  autres  avec  toutes  Tes  forces, 
Jufques  là,  on  ne  peut  qu'applaudir  à  fa  con- 
duire: mais  il  ira  bientôt  à  fes  fins  par  toutes 
fortes  de  voies.  Rien  ne  fïra  facré  pour  lui  % 
aucun  traité  ne  le  pourra  lier  :  il  ne  les  obfer- 
vera  ,  qu'autant  qu'il  ne  pourra  pas  les  rompre 
impunément.  Toujours  injufte ,  il  ne  con* 
noîtra  d'autre  règle,  que  Ion  utilité  '>  £c  il 
étendra  fa  puhTance,  moins  par  la  fupériorité 
de  fes  armes  ,  que  par  fa  mauvaife  foi. 

Cet  homme  n'étoit  qu'un  afTemklage  de  vi- 
ces &  de  talents.  D'abord  élevé  dans  une 
cour,  où  la  vertu  n'étoit  pas  connue,  il  ne 
put  contracter  que  des  habitudes  vicieufes. 
Tranfporté  dans  fa  jeuneflfe  à  Thèbes ,  il  y 
acquit  des  connoiiîances:  il  y  apprit  a  être 
actif,  vigilant,  laborieux ,  infatigable:  il 
s'inftruiiit  furTtout  dans  le  métier  des  armes^ 
le  plus  nécerTaire  à  fon  ambition.  Il  fut  for- 
mer des  foldats,  il  fut  les  conduire  ,  Se  c'eft' 
fous  lui  que  les  Macédoniens  apprirent  à 
vaincre,  il  créa  la  phalange  macédonienne  t 
corps  de  troupes  célèbre   dans  l'hiftoire. 

Cependant ,   quoiqu'il  eut  des  talents ,   il 
«toit  jaloux  de  tous  ceux  qui  fe  diftinguoient 
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par  leur  mérite.  Il  ferrnoit  tout  accès  a  la 
vertu  ,  &  bien  loin  d'élever  les  hommes 
d'honneur  aux  emplois ,  il  les  éloignoit  de 
fa  perfonne.  Intempérant ,  crapuleux ,  il 
n'avoit  pour  amis  que  des  flatteurs,  Mes  co- 
médiens ,  des  courtifa ns  fans  mœurs  ;  &  fa 
cour  étoit  le  récepracle  de  ce  qu'il  avoir  pu 
lamaffèr  de  plus  vil  chez  les  Grecs  ou  chez 
les  Barbares.  Tel  étoit  cet  homme ,  né  9 
comme  le  dit  Démoftnene  ,  dans  la  Macé- 
doine ,  dans  ce  coin  du  monde  d'où,  même 
il  ne  fortit  jamais  un  bon  efclave. 

Perrme  avec  Tes  ennemis  ,  8c  même  avec 
fes  alliés,  Philippe  croit  trop  éclairé  pour 
ne  pas  juger  qu'un  fouverain  doit  être  jufte 
au  moins  avec  fes  fujets;  fie  il  y  a  des  traits 
de  fa  vie  ,  qui  femblent  prouver  qu'il  ne  haïf 
foit  pas  toujours  la  vérité.  Un  jour  ,  au  for- 
tir  d'un  repas,  ayant  condamné  une  femme 
qui  iui  demandoit  juitice  ,  j'en  appelle,  dit- 
elle.  A  qui ,  reprit  le  roi  ?  à  Philippe  à  jeun. 
Il  ne  s'en  orfenfa  point.  Il  reçut  de  la  même 
manière  '  le  reproche  d'une  autre  femme  5 
qui  lui  dit:  fi  vous  nave^  pas  le  temps  de  ms 
rendre  juftice  >  cejje^  donc  d'être  roi, 
*': '  '"       Quand   Philippe  n'anroit   pas  été   entouré 

Circonfpcc-    ,,   ^  .  • ,        >  •  t    '  i  *    i    • 

tioa  d«  Phi-  d  ennemis  ,  il   n  auroit  pas  etc  prudent  a  lui 

^FPeavec  le*  d'attaquer  ouvertement  les  Grecs.    Un  dan- 

ger  prenant  n  auroit  pas  manque  de  les  tirer 

de  la  léthargie ,    où   ils  étoient   tombés.     Us 

«voient  encore  des  généraux  9  Chabrias ,  Iphi*; 
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fcràte  ,  Timotîice ,  Phocion,  Timoléon,  &ci 
Si  «dans  un  calme  apparent  ils-  étoienc  bien 
éloignés  de  leur  confier  l'autorité  9  ils  la  leur 
auroient  abandonnée  toute  entière,  lorfqu'ils 
auroienc  vu  leur  liberté  menacée.  La  force 
des  circonstances  les  y  auroit  contraints.  Sous 
ces  chefs  ,  les  diffentions  domeftiques  auroient 
ceflfé  :  les  républiques  auroient  oublie  les  liai- 
nés  qui  les  divifoient  ;  Se  les  citoyens  fe  fe> 
roient  retrouvés  leur  ancien   couraee. 

o 

Pour  réuffir ,  il  falloir  donc  que  Philippe  Xik^TS 
attaquât  les  Grecs _,  &  qu'ils  ne  fe  çrufient  ce  toi 
pas  attaqués.  Vous  conviendrez  que  cela  de- 
mandent de  i'adreiTe  :  mais  vous  recannokrez 
bientôt  que  ces  peuples  é&oient  alors  on  ne 
peut  pas  plus  faits  pour  être  trompés  par  les 
rufes  les  plus  groiïieres. 

D'un  côté  le  roi  de  Macédoine  fe  fit  dés 
pensionnaires  dans  toutes  les  républiques.  Dans 
celle  d'Athènes  l'orateur  Efehine  lui  étoit  ven- 
du, aiuiï  qu'Ariftodème  Se  Néoptoleme,  deux 
comédiens  qui  avoient  'une  grande  influence 
dans  les  délibérations ,  à  ce  feul  titre  qu'ils 
contribuoient  aux  plaifirs  des  Athéniens  :  cei 
âmes  viles  ^  occupées  à  fafeiner  les  yeux  , 
donnoiens  toujours  aux  démarches  de  Philip- 
pe ,  les  vues  les  plus  propres  a  écarter  tout© 
inquiétude. 

D'un  autre-  côté  ,  ce  roi  n'entreprenoit  rien 
-eu  à  propos.    Il  s'atrêtoit  ,  aullitôt  qu'il'  vo- 
yait qu'on  allait  prgudr§.  de  l'ombrage  3  Se  il 
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ne  reprenoit  fes  projets ,  que  lorfqu'il  voyou 
les  Grecs  retombés  dans  leur  premier  afîou^ 
piftêment.  Tout  au  plus  ces  hommes  autre- 
fois citoyens,  inquiets  par  intervalle  ,  s'af- 
fembloient  en  tumulte  :  encore  parloient-ils 
de  jeux  ,  lorfqu'ils  vouloient  parler  d'affaires; 
te  en  général  ,  ilsperdoient  a  délibérer  le  temps 
que  Philippe  employoit  A  agir.  C'eft  ainiî 
que  pour  les  alïujettir,  il  ne  fallut  à  ce  roi 
que  de  1  artifice,  de  la  mauvaife  foi,  &  du 
temps.  La  fuite  des  principaux  événements  va 
développer  fenfibiement  toute  cette  politi< 
que. 


latreprifes  Tranquille  du  côté  des  Athéniens ,  il  ne  fe 
*U  Philippe  fouvjent  plus  (]es#  promeffes  qu'il  avoit  faites 
aux  Péoniens  :  il  les  fubjugue  >  &  les  Illynens 
ont  bientôt  le  même  fort.  N'ayant  plus  don- 
nerais ,  il  tombefur  Amphipolis  j  qu'il  avoic 
déclarée  libre  8c  indépendante  -y  de  les  Athé- 
niens refufent  leurs  fecours  à  cette  ville,  fous 
piétexte  qu'ils  enfreindroient  la  paix  qu'ils  ont 
faite  avec  la  Macédoine:  la  vérité  eft  que 
Philippe  leur  avoit  promis  de  ne  la  prendre, 
que  pour  la  leur  remettre.  Il  la  prit ,  ôc  la, 
garda.  Cette  place  lui  étoit  avanrageufe,  pat-» 
ce  quelle  étoit  une  barrière  contre  les  Thra* 

ces. 

jt*  Bientôt  après  il  s'empara  de  Pydna,    de 

Potidée  ôc  de  Crénide,  à  laquelle  il  donna 
le  nom  de  Phiiippopolis-  Potidée  étoit  aux 
Athéniens:  c'eft  pourquoi  il  renvoya  la  gar-* 


fiîfon  avec  de  grandes  marques  de  bonté.  Il  ~~ 
remit  la  place  aux  Olynthiens ,  auxquels  il 
cévia  encore  Anthémonte ,  ville  qui  croit 
un  fujet  de  guerre  entre  cette  république  ôC 
les  rois  de  Macédoine.  C'eft  ainli  qu'il  amu- 
foit  les  uns  par  des  préfents ,  &  les  autres 
par  une  paix  fimulée. 

Cette    démarche    parut  cependant    ouvrir ■  ■■  * 

i  ai/*  ■      -i      /  Guerre  focia» 

Its  yeux  aux  Athéniens  :    mais  ils  ctoient  oc-  ie  contre  le» 
cupés  à  chalTer   les  Thébains  de  l'île  d'Eu-  Athéniens. 
bée  où  une  faction  les  avoit  appelles  ;  Se  i 
peine  eurent-ils  repris  cette  île,  que  Byzan- 
ce  ,  Chio  ,    Cos  ôc  Rhodes    formèrent  une 
ligue  contre  Athènes. 

Cette  guerre  ,  nommée  fociale ,  ne  fut  pas 
favorable  aux  Athéniens  ,  &  ce  fut  la  faute 
de  Char  es.  Ce  général ,  tout-à-fait  dépour- 
vu de  talents  ,  ne  fuivit  pas  même  fa  defli- 
mtion.  Il  s'engagea  au  fervice  d'Artabaze, 
qui  venoit  de  fe  révolter  contre  Ochus, 
Àinfi  ,  facrifiant  fa  patrie  à  fon  avarice , 
Charès  irrita  le  roi  de  Perfc  ;  &:  les  Athé- 
niens ,  que  les  menaces  d'Ochus  forçoient 
à  faire  la  paix,  reconnurent  les  Byzantins, 
ainiî  que  les  infulaires ,  pour  libres  8c  in» 
dépendants. 

Charès  ne  fut  pas  puni  :  toute  la  colère 
du  peuple  retomba  fur  (es  collègues ,  Iphi» 
crate  ôc  Timothée ,  deux  bons  généraux. 
Quoiqu'ils  n'euiTent  point  eu  de  part  à  la 
démarche  de  Charès,  5c  qu'ils  eufTent  même 
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été   rappelles   auparavant,    ils    furent  mis  i 
l'amende.    C'eft  ainfi  que  les  Athéniens  ju- 
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Gutrrc  facrce  qui  fut  très  favorable  aux  projets  de  Philippe 
Mais  pour  vous  en  donner  une  idée  jufte  , 
faut  reprendre  les  chofes  de  plus  haut. 

Du  temps  de  Soion  ,  les  Criiïcens  ,  peu* 
pies  de  la  Phocide  ,  devenus  puiflants  par  1 
commerce j  crurent  pouvoir  tout  entrepren- 
dre impunément.  Ils  entrèrent  a  main  armée 
fur  les  terres  de  leurs  voifins ,  portèrent  1 
guerre  jufqu'à  Delphes  ,  s'emparèrent  du 
temple  ,  de  toutes  les  richefîes  qu'il  renfer- 
mer t  ,  &  commirent  toutes  fortes  de  violen- 
ces, ïl  fallut  venger  Apollon.  Les  amphic- 
tyons  levèrent  des  troupes  ,  8c  après  dix  ans 
de  guerre  les  CriflTéens  furent  exterminés  , 
leurs  villes  détruites,  leurs  terres  confacrées 
au  dieu  qu'ils  avoient  offenfé  ,  Se  à  eette  oc- 
canon  on  mftitua  les  jeux  pythiques. 

Il  fut  défendu  de  cultivet  les  terres  confa- 
crées à  Apollon ,  comme  fi  des  campagnes: 
en  friche  dévoient  être  plus  agréables  à  la- 
divinité.  Au  mépris  de  cette  loi,  les  Phocéens 
oferent  labourer  de  enfemencer  une  partie.de 
ces  terres.  Condamnés  à  l'amende  par  le  tri- 
bunal des  amphi&yons,  ils  arment  &;  foaf 
foutenus  des  fecours  de  Sparte  &  d'Athènes  j 
tandis  que  les  Thébains  &  les  The-flalicn^ 
combattent  pour  Apollon. 
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Cette  féconde  guerre  facrée  dura  dix  ans.  "^ 
Philippe  parut  d'abcrd  r/y  prendre  aucune 
part.  Occupé  à  écendr*  fes  conquêtes  fur  la 
Thrace,  il  voyoit  avec  plaidr  les  Grecs  con- 
fumer  leurs  forces-  &  fans  rien  précipiter,  il 
attendoit  le  moment ,  où  il  auroit  un  prétexte 
pour  tourner  fes  armes  com'tre  eux. 

Ce  moment  parut  s'offrir ,  lorfque  les  Pho- 
céens ayant  eu  des  avantages ,  les  The(Ta- 
liens  demandèrent  des  fecours  au  roi  de  Ma- 
cédoine.  11  vint ,  fut  défait  une  première  fois, wm 

revint  avec  de  nouvelles  forces ,  &  remporta  35» 
une  victoire  complète.  Ayant  alors  réuni  à, 
Tes  troupes  les  ThefTaliens  &  les  Thébains  , 
il  marcha  vers  les  Thermopyles,  en  apparen- 
ce pour  entrer  dans  la  Phocide  Se  punir  les 
Phocéens  facrileges,  mais  dans  le  vrai,  pour 
$'a{Tur:r  d'un  défilé  qui  lui  ouvroit  i'Attique. 

C'eft    à    cette  occafion    que   Démofthene  '  D^mofthene 
monta  pour  la  première  fois  dans  la  tribune,  monte  dans  la 
Cet  orateur ,  dévoilant  les  vues  de  ce  prince  iabUprenuer« 
ambitieux  ,  tira  les  Athéniens  de  leur  allou-  fois, 
piffement  :  ils  coururent  aux  armes,  Se  ils  ar- 
rivèrent aux  Thermopyles  afTez  tôt  pour  en  dé- 
fendre le  paffage.  Philippe  n'ofa  tenter  ce  le 
forcer.  Il  jugea  qu'il  feroit  imprudent  de  ré- 
veiller la  valeur  d'un   peuple    naturellement 
courageux.  Il  fe  retira  donc,  bienafluré  qu'en 
le  rendant    à   fa  première  fécurité,   il   trou- 
veroit  tôt  ou  tard   une  occafion  plus  favo* 
uhk. 
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En  effet  les  Athéniens  crurent  n'avoir  rien  I 
craindre  d'un  ennemi ,  qui  paroi  (Toit  fuir  de- 
vant eux;  8c  les  orateurs,  vendus  au  roi  de 
Macédoine,  entretinrent  cette  confiance,  ne 
ceiTant  de  dire  que  Philippe  n'oferoit  jamais 
les  attaquer. 
A*  lemeat  Cependant,  non  content  d'étendre  Tes  con* 
àssAthcnigiM.  quêtes  dans  la  Thrace,  ce  prince  enlevé  tous 
les  jours  aux  Athéniens  quelques-unes  dcs^ 
villes  éloignées  qui  dépendent  deux.  Il  a  feu- 
lement l'attention  de  fe  dire  leur  ami  ,  il  af- 
fure  qu'il  ne  leur  fait  point  la  guerre,  &  cette 
déclaration  paroît  les  raflurer.  Parce  quil  ne 
formoit  point  d'entreprifes  fur  TAttique ,  fa 
conduite  en  impofoit  au  point,  que  le  peuple- 
demandoit  férieufemenr  5  Ci  on  étoit  ou  non 
en  guerre  avec  lui.  Les  fentiments  étoient 
même  partagés  ,  &  Démofthene  répondoit  : 
il  efivrai  que  vous  êtes  en  paix  avec  Philippe  j. 
mais  Philippe  ejl  en  guerre  avec  vous. 

Pendant  qu'on  agitoit  ces  queftions  ridicu- 
les ,  Philippe  prenoit  des  places ,  &  les  Athé- 
niens couroient'  au  théâtre  ,  ou  fe  promenant 
fur  la  place,  fe  demandoient  cuiieufement 
des  nouvelles ,  &  difoient  le  roi  de  Macédoine 
mort  ou  malade.  Hé  !  qu'importe  ;  mort  ou 
malade ,  leur  crioit  Démofthene  ?  Ceft  vous 
qui  avez  créé  Philippe:  quand  il  ne  fera  plus» 
vous  vous  en  ferez  bientôt  un  autre. 
Artifices  grof-  ^ar  *es  préfents  que  ce  prince  a  voit  faits 
ûtts  de  phi  auxOlynthiens,  il  avoir  paru  leur  donner  uiï/ 


A    N'C    I    ï    N    H    !.  185 

gage  de  Ton  amitié.  Il  ne  vouloir  cependant 
paroître  leur  ami,  que  pour  les  furprendre; 
ôc  il  parut  l'être  jufqu'au  moment  où  il  put 
leur  commander  de  livrer  leur  ville.  C'eft  ainfi 
quil  fe  conduifoit.  Il  avoit  impofé  le  joug 
aux  The  (fa  liens,  &  auparavant  il  leur  avoit 
donné  Nicée  ôc  Magnéfie.  Il  tomba  fur  les 
Phéréens,  lorfqu'il  venoit  de  protefter  qu'il 
ne  vouloit  commettre  aucune  hoftilitc  à  leur 
égard  ;  âc  parce  qu'il  fe  difoit  ami  des  Où- 
tains ,  il  envoya  des  troupes  chez  eux,  leur 
étant  trop  attaché  pour  fouffrir  les  fa&ions  qui 
les  troubloient.  C'eft  dans  le  même  afprit 
qu'il  livrera  aux  Thébains  Qrchomene  >  Co- 
ronéc  &  même  la  Béotie.  Il  paroifToit  infui- 
ter  à  la  ftupidité  des  peuples  de  la  Grèce.  Ce- 
pendant par  cette  conduite,  il  les  tenoit  divi- 
ïés  :  il  s'afïuroic  de  ceux  qu'il  avoit  lieu  de 
-craindre  :  il  afïervilToit  ceux  qu'il  ne  craignoit 
plus  ;  Ôc  quoique  ces  artifices  fuflent  d'autant 
plus  girofliers,  qu'ils  fe  répetoient  plus  fou- 
vent,Philippe  s'applaudirToit  de  leur  devoir  des 
fuccès  qu'il  ne  partageait  pas  avec  £es  foldats. 
Olynthe  étoii  une  colonie  d'Athènes.  Dé* 
moithene  parla  pour  cette  ville  ,  &  s'il  per- 
suada,  il  ne  put  faire  agir  ni  affez  tôt,  ni 
comme  il  convenoir.  Le  premier  fecours 
qu'on  envoya,  fut  trop  foible.  Le  fécond  ar- 
riva  trop  tard ,  lorfque  la  ville  étoit  prife  ,  fa- 
cagée  ,  êc  les  habitants,  efclaves  Philippe  due 
cette  conquêie  à  la  trahifoa  des  deux  prince 
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paux  magiftrats.  Ce  prince  avoit  par  ,  rouÉ 
des  hommes  prêts  à  trahir  leur  patrie  j  &  parce 
que  c  etoit  lui  qui  donnoit  l'argent ,  il  trou- 
voit  plus  glorieux  d'acheter  que  de  conquérir. 
-*'      ,   /   v      Les  Athéniens  n'ont  plus  cette  activité  que 

Quel    eroïc  Y  .  Ji 

»lorsiccarac-  nous  leur  avons  vue,  ou  du  moins  ils  la  boi> 

aicmiCSAthe-  nenc  toute  aux  cno'eî  frivoles  &  de  pur  agré- 
j  ment.   Lorfqu'il  s'agit  d'une  fête,  chaque  ci- 
toyen connoîteeux  qui  y  font  prépofés  :   il 
fait  d'avance  les  noms  des  muficiens,  des  poè- 
tes, des  comédiens, les  rôlesjes  récompenfes ,  où 
font  les   fonds.    Lorfqu'il   eft  queftion  de  U 
guerre  ,  on  délibère .,  on  fe  débat:  on  applau* 
dit  les  orateurs  ,    on  les  critique  :  on  diilerte, 
.  on  juge  ,  àc  on  ne  conclut  rien.    Vous  parler 
mieux  que  Philippe,  difoit  Démofthene,  mais 
il  agit  mieux   que  vous.     En  effet  il  femble 
.que  les  Athéniens  attendoient  toujours,  pour 
fe  déterminer,    que  le  moment  d'agir  leur  eue 
échappé -y&c les  orateurs  entretenoient  cette  len- 
teur ,  parce  qu'ils  ne  montoient  gueres  dans  la 
;  tribune-,  que  pour  tenir  au  peuple  les  difeouvs 
qu'ils  jugeqiejat  lui  erre  agréables.  On  flaitoit  ce 
peuple  ,  ;  Monfeigneur ,   parce  qu'il  étoit  fou-, 
versin  ,  Se  on  hâta  Ta  ruine. 

Les   Athéniens  étoient  dégénérés  au  point, 
que  dédaignant  de  prendre  les  armes  ,  ils  con- 
voient à-  des  troupes  étrangères  la  défenCe  de 
Ja  patrie  j  encore  ne  pouvoient-  ils  fe  réfou- 
dre à  contribuer  aux  fiais  de  la  guerre.  Quoi- 
que leurs  revenus  fulïeut  plus  que  triplés,  û 


Â    N"    C    I    8     N    K    I.'  287 

leur  étoit  impoifible  démettre  les  mêmes  trou- 
pes fur  pied.  On  eft  étonné  J  quand  on  com- 
pare l'éloquence  avec  laquelle  Démofthene  les 
follicite  à  la  guerre,  Se  le  peu  de  reffources 
qu'il  a  pour  la  foutenir.  Il  propofe  d  armer* 
deux  mille  hommes  de  pied  Se  deux  cents 
cavaliers ,  dont  un  quart  foit  compofé  de  ci- 
toyens ,  Ôc  d'y  joindre  dix  galères  légèrement 
armées  :  avec  cela ,  il  veut  qu'on  faife  àzs 
coudes,  &:  qu'on  porte  fur  -  tout,  la  guerre 
loin  de  l'Attique.  Mais  avec  de  pareilles 
forces ,  il  étoit  difficile  de  favoir  où  on  la 
porteroit. 

Cependant  la  guerre  facrée  duroit  depuis  dix  Phili       ^ 
ans,  lorfqae  les  Thébains     qui  eu   portoient 'près  avoir  ter. 

r      1  1  -j  •  rvi  -i-      -      v    1  miné  la  euer- 

ieuls  tout  le  poids  j  invitèrent  Philippe  a  le  par-  rc  facrée,  eft 
rager.  11  n  attendoit  que  cette  occaiion  ,   pour  a§résé.    au 

r  •  11  Z  •         ri^T      corPs  cies  aaJr- 

taire  une  nouvelle  tentative  lur  la  Grèce.  Le  phi&yoas. 
prétexte  étoit  heureux,  ôc  paroifioit  honnête: 
car  en  prenant  les  armes,  il  montroit  du  zèle 
pour  la  religion  ,   ôc  de  la  reconnoiilànce  pour 
une  ville,  où  il  avoir  été  élevé. 

Les  Athéniens  ,  qui  fe  laiToient  de  foutenir 
les  Phocéens,  au  lieu  de  faire  de  nouveaux  ef- 
forts ,  négocièrent  la  paix,  &  envoyèrent  des 
ambafiadeurs  au  roi  de  Macédoine.  Philippe, 
occupé  à  leur  enlever  les  domaines  quilsavoient 
dans  la  Thrace,  ne  donna  audience  ,  que  lorf* 
qu'il  eut  pris  tout  ce  dont  il  vouloit  le  faifir.  Il 
fàt  enfuite  traîner  la  négociation  :  il  corrompit 
Jcs  ambaLUdeurs }  &  il  ne  ratifia  h  paix  3  (jus 
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lorfqu  il  eut  tout  difpofé  pour  tomber  fur  leâ 
Phocéens. 

Cette  conduite  «uroit  defliilé  les  yeux  aux 
Athéniens  ,  fi  dans  leur  aveuglement ,  ils  ne 
fe  fuirent  pas  abandonnés  à  des  orateurs  mer- 
cenaires ,  dont  les  flatteries  les  aveugloient  de 
plus  en  plus.  La  gloire,  leur  difoienr-ils  ,  d'a- 
voir des  armées  fur  pied  pour  voler  au  feeours 
des  peuples  opprimés  ,  eft  achetée  bien  chec 
par  les  dépenfes  où  elle  vous  jette.  D'ailleurs 
que  craindriez  vous  ?  Philippe,  dans  le  fond, 
n  a-t-il  pas  les  mêmes  intérêts  avec  vous  &C 
avec  les  Phocéens  ?  Attendez  qu'il  pa(Te  les 
Thermopyles ,  &  il  fera  tout  ce  que  vous  vou- 
drez. Vous  le  verrez  devenir  l'ami  de  (es  en» 
nemis ,  êc  l'ennemi  de  (es  amis  ;  &c  vous  tom- 
berez ,  tous  enfemble  fur  les  Thébains.  La  hai-» 
ne  des  Athéniens  contre  Thèbes  écouuoit  ces 
difeours ,  Ôc  leur  amour  pour  le  repos  prépa- 
rait des  conquêtes  au  roi  de  Macédoine. 

Cependant  'Philippe  s'empare  d&s  Thermo» 
pyles  y  entre  dans  la  Phocide ,  foumet  les  Pho* 
^éens  i  &  fe  montre  à  la  Grèce  comme  le  ven- 
geur du  te  mple  de  Delphes.  Alors  il  affemble 
à  la  hâte,  les  amphictyons-j  &  au  nom  de  ce 
confeil .,  où  il  n'a  convoqué  que  des  hommes 
dévoués  à  Tes  volontés  ,  il  déclare  les  Phocéens 
déchus  des  droits  d'amphidtyonat ,  il  proferit 
ceux  qui  feront  jugés  facriléges,  &  il  ordonne  la 
démolition  i\&  toutes  les  ville*  de  la  Phocide. 

a 
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Il  lui  imporcoic  d'être  agrégé  au  corps  des 
amphictyons ,  afin  de  ne  paroître  plus  étranger 
à  la  Grèce  ,  &  de  pouvoir  au  befoin  faire  fer- 
vir  la  religion  à  fes  delTeins.  Il  demanda  donc 
les  droits  de  feance  &de  fuffrage ,  qu'on  venoit 
d'ôter  aux  Phocéens.  Il  les  obtint,  ôc  on  lui 
accorda  encorede  préiîderaux  jeux  pythiques^ 
conjointement  avec  les  Thébains  &  les  Thef- 
faliens. 

Alors  il  fe  retira  9  voulant ,  par  cette  modé- 
ration affectée ?  faire  croira,  qu'il  n'avoitarmé 
que  par  zèle  pour  la  religion.  En  erfec,,  on  ne 
manqua  pas  d'exalter  fon  refpect  pour  les 
dieux  :  les  peuples  furent  affez  iimples  pour 
croire  a  la  piété  de  ce  prince  j  &  ils  oublièrent 
qu'il  avoit  toujours  manqué  aux  engagements 
les  plus  facrés.  Démoithene,  qui  n'étoit  paa 
aufli  crédule,  perfuada  néanmoins  aux  Athé- 
niens de  confirmer  tout  ce  qui  avoit  été  fait 
dans  l'aiTemblée  des  amphictyons  j  parce  qu'un 
refus  de  leur  part  auroitfuf cité  à  la  république 
des  ennemis  trop  piurTants  &  en  trop  grand 
nombre.  Philippe  3  fatisfait  de  ce  fuccès, 
marcha  conne  les  Iliyriens  :  mais  il  continua 
d'obier  ver  la  Grèce. 

Dans  ce  temps  Timoléon  pnifa  en  Sicile.  Ce 
morceau  d'hiftoire  eft  fort  intéreûant.    Vous      ximolaoa 
verrez  un  citoyen  vertueux,   dont  les  talent  pa*Te  en  si- 


e* 


font  le  bonheur  d'un  peuple.    Nous  en  par: 
tons  ailleurs.  Aujourd'hui  il  faut  laiifer  Timo- 
léon ,   pour  revenir  a  Philippe. 

lom.  V.  T 


cile. 
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Philippe  arme    Pendant  que  ce  roi  falfoit  tous  fes  efforts  pour 
conne   Spar-  enlever  aux  Athéniens  les  alliés  qu'ils  avoienf 

te^  mais  fans  ddns    ^    ffa^  &    for    l'Helléfpcnt,    les  Ar- 

giens  &lesMefîeniens  implorèrent  fonfecours 
contre  les  Spartiates,  qui  les  opprimoient  j  &  les 
Thébains  9  toujours  ennemis  de  Sparte  ,  lefol- 
liciterent  A  humilier  cette  république,  &  ofîri 
rent  de  fe  joindre  a  lui.  Il  n'avoir  pas  befoin 
detre  preifé  pour  entrer  dans  cette  ligue.  II. 
di&a  donc  aux  amphy étions  un  décret  *  par  le- 
quel il  étoit  ordonne  aux  Lacédcmoniens  de 
lailîer  jouir  Argos  &  rvïefTene  d'une  indépen- 
dance entière ,  &  il  fit  marcher  un  corps  de 
troupes  du  côté  du  Péloponefe.  Mais  Dé* 
moithene  ayant  fait  fentir  aux  Athéniens  ia 
néceiîité  de  prendre  la  défsnfe  de  Sparte ,  Phi- 
lippe rappella  fes  troupes  ,  ne  voulant  pas  réu- 
nir contre  lui  les  forces  de  ces  deux  répu- 
bliques. 
•r" : —       Sans  rompre  encore  avec  les  Athéniens ,  il 

îl  tente  inu-  .  t      .  .  i   /         » 

tiiement d'en- entreprit  cniuite  de  leur  enlever  l  hubee.   A 
lever  l'Eure  ceteffet  il  pratiqua  des  intelligences  danscet- 

aux        Aïhe-  \      r         "1  & 

^«a$.  te  île:  il  s  attacha  par  des  prelewts  les  citoyens 

qui  avoient  le  plus  d'autorité  :  il  établit  des  ty- 
rans dans  pluileurs  villes.  Par  ce  moyen  l'Eu? 
bée  paroiiïoit  fe  fouftraire  d'elle-même  aux 
Athéniens  *,  &  Philippe  l'acquéroit ,  fans  pa?» 
roître  avoir  pris  les  armes.  Pour  cette  fois  né- 
anmoins fes  projets  furent  déconcertés:  car 
Phocion  qui  pafïa  en  Eubée .,  vainquit  les  re> 
belles  3  de  fournit  toute  l'île. 
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Phocionéroit  tout-à-la  fois  grand  capitaine  &  ^oc; 
grand  homme  d'état  :  phénomène  auquel  dans  me  d'état  8c 
■ce  fiecle  on  n  etoit  plus  accoutumé.  Alors  ceux  f^ûL  °A£lf' 
qui  fe  deftinoient  à  la  guerre,  n'étudioient 
que  le  métier  des  armes  j  ôc  ceux  qui  vouloienE 
gouverner,  n'apprenoient  qu'à  haranguer  le 
peuple.  Depuis  que  ces  études  étoient  tout- 
à  fait  féparées  ,  la  république  ctoit  mai  gou- 
vernée ôc  mal  défendue.  Phocion  eft  le  der~ 
nier  homme  quelle  ait  produit,  ôc  elle  ne  faura 
pas  s'en  fervir.  _ 

Enfin  les  Athéniens  commencent  à  croire  Ligua  des  a* 
que  Philippe  leur  fait  la  guerre,  iorfqu'ils ^^T 
lui  voyent  mettre  le  fîege  devant  Pénnthe  Ôc  \A 

Byzance,  deux  villes  alliées  de  la  république,  34*. 
Alors  ils  demandent  des  fecours  au  roi  de 
Perfe  :  ils  fe  liguent  avec  Chio  ,  Cos  ôc  Rho- 
des :  ils  équipent  une  flotte  5  ôc  Charès  j  qui 
la  commande,  meta  la  voile*  Mais  ce  gé- 
néral ,  odieux  aux  alliés ,  qui  le  méprifoientg 
ne  fut  pas  même  reçu  dans  les  ports  de  Byzan- 
ce, &  il  fallut  lui  donner  tin  fuccefïeur» 
Phocion,  qui  fut  choir!,  délivra  Byzance  ÔC 
Périnthe,  chàrfa  Phiippe  de  THellefpont,  & 
reprit  fur  lui  plusieurs  places.     ^ 

Pour  prévenir  les  plaintes  des  Athéniens,  PhdïPp7"â~« 
ce  prince  le  hâta  de  leur  en  faire.  Il  les  accu-  «fciesÀrhé- 
la  a  avoir  commis  les  premières  naitiines;  111-  commencé  Ui 
gezm  qu'il  voilerait  (es  infractions ,   s'il  les  hoftilkés' 
accufoit  d'en  avoir  fait  eux-mêmes.  Il  lui  im» 
gortoitpeu  que  feç  accufâtions  faifent  prouvées  ; 

T  * 
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~  il  les  laifîoit  à  débattre  aux  orateurs ,  &  il  ga~ 
gnoit  du  temps.  Afin  même  de  perfuader  qu  il 
ne  demandoit  que  la  paix,  il  rit  des  propor- 
tions :   &  afin  de  ne  rien  conclure  ,  il  traîna 
la  négociation  pendant  d  ux  ans.  Dans  cet  in- 
tervalle il  porta  la  guerre  en  Scyrhie,  d'où  il 
revint  victorieux ,  après  avoir  néanmoins  reçu 
quelques  échecs. 
m:  -y,*  :. —      Les  Athéniens ,   conduits  par  Dcmoftliene, 
faire  la  guer-  fe  requièrent  à  toutes  les  proportions  de  Phi* 
i'àui£ccCf°m  %Pe  >  &  rcïolui  ent  la  guerre  contre  l'avis  de 
Phocion.    Il  faut  donc  enfin  que  ce  roi  arme 
ouvertement  :  cependant   il    a  encore  befoin 
•d'artifice., 

D'un  côté,  fes  forces  fur  mer  font  inférieu- 
res à  celles  des  Athéniens:  de  l'autre,  les 
Thébains  Se  les  TheiTaliens  peuvent  feuls  lui 
ouvrir  un  paflage  par  terre.  Or,quelle  que  foit 
la  haine  de  ces  peuples  contre  Athènes  3  ils 
ne  s'armeront  pas  pour  la  détruire  ^  parce 
qu'elle  eft  encore  à  leur  yeux  le  rempart  de 
la  Ifberté.. 
n  fufdtç  Armer  contre  les  Athéniens  ,  c'étoit  donc 
une  nouvelle  s'eXpGfer  à  foulever  toute  la  Grèce.  Pour  cou- 
Ke'  vrir  fes  defTeins  ,  Philippe  imagina  de  fufeiter 
une  nouvelle  guerre  lacrée.  11  fit  aceufer  les 
Locriens  d' AmphilTe  d'avoir  labouré  quelques 
terres  confacrées  à  Apollon:  &  aulîitôt  les  am- 
phitryons ,  dont  il  d;  et  oit  les  décrets  ,  ordon- 
nèrent à  toutes  les  villes  amphic-tyemiques  de 
lever  des  troupes. 
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La  guerre  commença  ,  mais  fans  fuccès,  iuTSTno 

Frce  qu'il  importoit  à  Philippe  qu'on  ne  pât.1?"    général 
.    xr  .         >  -     .       _,  M         *.|  '    .     de  l  armée  par 

pas  la  faire  ians  lui.  Cependant  il  craignoit  ies    amphk5 
de  s  offrir  3  ii  vouloir  plutôt  être  prévenu  par^005'- 
les  amphictyons  ,  ôc  pour  écarter  jufqu'aux 
fbupçons  j  il  étoit  néceffaire  qu'une  perfonne, 
qui  ne  feroit  pas   fufpeéfce.,  leur  propofât  de 
donner  à  Philippe  la  conduite  de  cette  guerre. 
Efchine  ,  qu'on  ne  fa  voit  pas  lui  être  vendu ô 
ctoit  l'homme  le  plus  propre  a  faire  reuffir  ce 
projet.    Le  roi  de  Macédoine  jeta  les  yeux  fur 
lui  y    ôc    cet  orateur  ,    ayant  cçè  député  par 
les  Athéniens  ,     le  fit  nommer   général  de 
l'armée,  . 

Avant  d'entrer  en  campagne,  Philippe  dé-  tîls'?m*cJè 

t  ,-i  •       l        f    riu       '  r    chemin    d'A- 

clara  qu  il  venoit  chez  les  Phocéens  en  qualité  thènes. 
d'allié  :  il  avoit  même  leurs  ambafTadeurs  à  fa 
fuite.  Cependant ,  au  lieu  de  marcher  contre 
les  Locriens,  il  tomba  tout-à-coup  fur  Eiatée, 
capitale  de  la  Phocide.  Cette  place  lui  ouvroit 
le  chemin  d'Athènes  :  &  le  mettoit  en  état  de 

tenir  les  Thébains  en  refpect.  

L'alarme  fe  répand  alors  parmi  les  Athé-  "TeTTdX 
îiiens  i  ils  députent  de  tous  cotés ,  &  Démof* 
thene  engage  les  Thébains  à  s'unir  à  eux. 
Philippe  jconfîdérant  les  ennemis  qu'il  va  com- 
batte ,  craint  à  fon  tour  Se  fait  des  proportions 
de  paix.  L'avis  de  Phocion  étoit  d'entrer  en 
négociation.  Il  faut ,  difoit  il  a  ou  être  les  plus 
forts  9  ou  être  les  amis  d«  ceux  qui  le  font;  as 

T   s-. 


meus  arment 
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je  ne  concilierai  la  guerre,  que  lorfque  îe$ 
jeunes  gens  feront  détermines  à  ne  pas  aban- 
donner leur  rang ,  que  les  riches  s'emprefferont 
à  contribuer ,  &  que'  les  orateurs  ne  pilleront 
pas-  Mais  il  ne  fut  pas  écouté  :  Se  quoique 
Philippe  eût  corrompu  l'oracle  de  Delphes  9 
Ôc  eût  répandu  des  augures  capables  d'enrayer 
{es  ennemis  j  Démofthene  entretint  les  Athé- 
niens dans  leur  première  réfolution  ,  &  leur 
'  aflara  que  la  Pythie  Philippifoit. 

338  Ils  fe  hâtèrent  donc  de  prendre  les  armess 

ils  font  dé- ils  entrèrent  dans  laBéotie:  les  Thébains  fe 
3"  joignirent  à  eux  ;  Se  ils  furent  défairs  p:ès  de 
Chéronée:  On  a  dit  que  Démofthene  fut  des 
premiers  à  fuir ,  Se  que  Ton  habit  s'étant  accro- 
ché à  un  buiiïbnj  il  le  crut  arrêté  par  l'ennemi. 
Se  demanda  la  vie.  Phocion  ne  commandoit 
pas  l'armée. 


me 


Philippe  af       Philippe  ,    toujours  attentif  a  divifer  fe$ 

pager  les'X  ennemis,  renvoya  fans  rançon  tous  les  Athc- 

theniens.        niens,  qu'il  avoit  fait  prifonniers;  Se  traitant 

les  Thcbains  bien  différemment,  il  mit  gar-> 

.  nifon  dans  leur  ville,  ôc  rappella  les  citoyens 

exilés,  auxquels  il  donna  les  magistratures. 

ladéfakade  On  attribua  la  défaite  de  Chéronée  aux 
^rb°uteaux  généraux  Lifide  Se  Charès.  Le  premier  fut 
génétaux.       condamné  à  mort:  le  fécond  dut  fon  falut  à 

la  confiance,  avec  laquelle  il  fe  défendit. 
u  Philippe  re      Toute  la  Grèce  fe  foumet.  Cette  foumif- 
fak  nommer  iîon  néanmoins  pou  voit  n'être  qu'un  effet  de 
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la  cottfternation  :   car  des  peuples ,  jaloux  de  ~~raliffime 
leur  liberté  ,  ne  fupportent  pas  le  joug  patiem-  des  Gascon 
ment.  Il  s'aguToic  donc  de  diftraire  les  Grecs, tr 
ôc  par  conféquentde  les  occuper  d'une  nouvel- 
le guerre  :   dans  cette  vue  ,  Philippe  réveilla 
leur  ancienne  haine  contre  les  Perles;  &:  pour 
fe  rendre  maître  de  toutes  leurs  forces  j  il  fe 
fit  nommer  leur  généralillime.     Les  Lacédc- 
moniens  refuferent  feuls  d'entrer  dans  cette 

Pendant  le  règne   de  Philippe  .,    la   Perfe     ^^  **  ^ 

/    >  i  i  i  i      r      1  >L  A  J         t        Pexfe  pendant 

avoit  etc  troublée  par  le  ioulevement  de  pin-  \t  zegae  de 
(leurs  provinces  ;  &  Ochus  les  avoit  réduites,  flippe, 
moins  par  la  force  de  fes  armes  ,  que  par 
la  trahifon  des  chefs  que  les  révoltés  avoient 
choiiis.  Mentor  de  Rhodes  lui  livra  les  Siclo- 
niens ,  qui ,  fe  voyant  trahis ,  mirent  le  feu 
à  leurs  maifons.,  ôc  périrent  dans  les  flammes. 
La  deftruction  de  cette  ville  fournit  toute  la 
Phénicie.  Bientôt  après  l'île  de  Chypre  >  qui 
s'etoit  aulli  fo  ulevée  ,  pofa  les  armes  j  ÔC  après 
la  réduction  de  ces  deux  provinces  ,  Ochus 
tomba  avec  toutes  fes  forces  fut  l'Egypte;  il  en 
chafTa  Ne&ahébus  j  qui  s'enfuit  en  Ethiopie  j 
ôc  il  y  commit  toutes  fortes  de  cruautés. 

Mentor  ,  pour  récompenie  de  fes  fervices^ 
fut  fait  gouverneur  des  côtes  de  l'Aile  _,  Se  gc- 
néralifîime  des  troupes  contre  les  provinces 
qui  s'étoient  foulevées.  Il  auroit  pu  néanmoins 
êcrefufpedfc:  car  Àrtabaze  >  qui  s'etoit  foulevc 

T   4 


l$é  H   I    S    T    O    I    %    É 

~  au  commencement  du  règne  d'Ochus ,  avoit 
époufé  fa  fœur  j  6c  Memnon 9  fon  frère 3  étoie 
entré  dans  cette  révolte.  Mais  il  eut  alTez  d'a^ 
drefTe  pour  les  réconcilier  l'un  &  l'autre  avec 
le  roi ,  &  tous  deux  quittèrent  la  cour  de  Phi- 
lippe ,  où  ils  s'étoient  réfugies.  Memnon  étoit 
un  des  bons  capitaines  de  fon  temps. 

Ochus  ne  jouit  pas  long-temps  de  fes  fuccès. 
Bagoas,  Egyptien,  un  de  (qs  eunuques  & 
fon  favori  _>  vengea  l'Egypte.  ïl  empoifonna 
ce  monarque  ,  il  en  fît  mourir  tous  les  enfants, 
confervant  feulement .  Arfcs .,  le  plus  jeune  de 
tous.,  parce  qu'il  fe  flattait  de  gouverner  fous 
le  nom  de  ce  prince.  Tel  étoit  l'état  de  laPerfe. 
Philippe  avoit  déjà  fait  partir  pour  lAiîe  mi- 
neure Anale  &  Parménion ,  &  il  continuoit 
*"•,  ::r* — '.fes  préparatifs ,  lorfqu'il  fut  aiTaffiné  par  Pau- 

Phihppo  cft         X     r  '  1  /     j 

aiTafliné.       lamas  j  dans  la  quarante  -  ieptieme  année  de 
. fon  âge  ,  êc  dans  la  vingt-quatrième  de  fon 

«*av.J.C.iegneu 

La  même  année   Bagoas  ,  voyant  qu'Arsès 

Darius  Co-  . -,  .      -  o    r  •      \  1» 

^oman  roi  de  connoifioit  les  crimes ,   oc  iongeoit  a  1  en  pu- 
Ferfe.  ,  nir .,  le  prévint  en   raiTaiîinant ,  &  donna  la 

couronne  à  Darius  Codoman y  qu'on  croit  ar- 
rière-petit-fils  de  Darius  Nothus.  On  ne  fait 
comment  ce  prince  avoit  échappé  au  rnafTacr®, 
qu'Ochus  avoit  fait  de  toute  la  famille  royale. 
11  eut  encore  le  bonheur  d'échapper  a  Bagoas, 
&c  il  lui  fit  boire  le  poifon  que  ce  fcélérat  lui 
avoit  préparé. 
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Darius  n'avoit  d'abord  eu  d'autre  emploi  que 
de  porter  les  dépêches  aux  gouverneurs  des 
provinces.  Elevé  fur  le  trône  ,  il  donna  tous 
les  foins  à  rétablir  l'ordre.  Il  étoit  brave  ,  hiu 
main_,  généreux:  tous  les  hiftoriens  lui  ren- 
dent cette  juftice.  11  dut  fans  doute  ces  verrus 
aux  circonstances ,  qui  avoient  éloigné  de  lui 
la  flatterie  :mais  les  malheurs  ne  lui  donnèrent 
pas  des  lumières. 
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CHAPITRE    X. 

Jufqu'a    la  mort    et* Alexandre» 


i 


Cofldœce  de  -S-   h  i  L  i  p  p  ï  étant  mort ,    les  Athéniens  cru- 
çémofthtne,  renr  n'avoir  plus  dennemis ,   &c  montrèrent 
Philippe.       une  joie  qui  déceloit  leur  foibleffe.  Démofthe- 
ne  parut  en  public j  couronné  de  fleurs*   il  ri 
décerner  une  couronne  à  l'aiTaiImPaufanias:  il 
fit  rendre  aux  dieux  des  aétions  de  grâces  :  en 
fin  il  engagea  plufieurs  villts  à  former  une 
ligue  contre  Alexandre  ;  parlant  de  ce  prince, 
comme  d  un  enfant ,  qui  avoît  appris  beaucoup 
de  chofe$,  mais  qui  favoit-tout  mal. 
-'  '■  —■  .        Cependant  cet  enfant  tournoit fes  armes  con- 
•i$Aiex°andre.e  tre  les  Thraces ,  les  Péoniens  ,  les  lllyriens  ôc 
d'autres  Barbares,  qus  fonpereavoitfubjugués. 
&  qui  cfioyoient  avoir  trouvé  le  moment  de 
fe  fouftraire  au  joug  de  la  Macédoine.   Il  jugea 
que  l'audace  pourroit  feule  conftemer  des  en- 
nemis, qui  n'avoient  pas  eu  le  temps  de  con- 
certer leurs  mefures. 
*"ïh«bea"d£      Vainqueur  des  Barbares  ,  il  tomba  fur  les 
truies.  Grecs.  LesThébainSj  qui,   fur  le  faux  bruit 

de  fa  mort ,  avoient  égorgé  la  garnifon  Ma- 
cédonienne ,  oferent  feuls  lui  réiîiter  j  &  pref» 


Â  k  e  ï  i  n  h  il  199 

^u'auflïtot  vaincus ,  ils  furent  réduits  en  fer-  ~ 
vitude.  La  ville  fut  rafée  :  Alexandre  ne  con- 
serva que  la  maifon  des  prêtres  6>c  celle  de 
Pindare.  On.  l'eftimeioit  davantage  ,  s'il  eûi 
confervé  encore  celle  d'Epaminondas ,  ou  mê- 
me la  viile  entière.  Il  ne  devoit  pas  oublier 
que  fon  père  s'étoit  forme  parmi  les  Thé- 
bains. 

Mais  cette  féverité  répandit  la  terreur,  &:  les  Toute  IaGre« 
Athéniens  fe  hâtèrent  d'implorer  fa  clémen-  ce fcfounwt* 
ce.  Alors  il  jugea  qu'il  s'étoit  affez  fait  redou- 
ter y  &  ne  voulant  pas  porter  au  defefpoir  des 
peuples  qui  fe  foumettoient  d'eux-mêmes ,  il 
ne  fongea  qu'à  faire  oublier  la  cruauté  ,  dont 
il  avoit  ufé  envers  les  Thébains ,  &  qu'on  dit 
qu'il  fe  reprocha  dans  la  fuite.  Toute  ia  Grèce 
fe  fournit. 

Il  ne  lui  reitoit  plus  qu'à  exécuter  le  pro-  •-  ■     *•■-* 

.   _  r  -     r  >      x~\  H"CÔ  nom- 

jet  que  ion  père  avoit  rorme.   Dans  cette  vue,  mégéHéraiiflï- 

il  convoqua  l'aiTemblée  des  Grecs  à  Corinthe  :  ***  <*es  Grec9 

„  J  /ii//  ri  contre  les  Per- 

CC  ayant  gagne  les  cicputes  par  ia  douceur 3  par  fes. 

fon  humanité  &rpar  toutes  les  marques  d'amitié 

dont  il  les  cqmbloir,  ii  fe  fit  nommer  généra- 

iifîime  de  toutes  les  forces  de  la  Grèce. 

L'empire  des  Perfes  étoitva&e.,  les  défor-     Erar  ^  ^ 

dr<gs  grands  ,  &  les  abus  à  leur  comble  :    parce  Pcrfe» 

que  fous  âçs  princes  foibles,  lâches  Se  vicieux, 

la  corruption  efl  toujours  en  proportion  avec 

lapuiifance.   Il  y  avoit  autant  de  tyrans,  que 

de  minifires,  de  favoris ,  de  fatrapes,  &  chacun 

sarrogcoit  le  droit  de  vexer  les  peuples,, 
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Le  monarque  ,  qui  fe  croyoit  puifTant  par 
le  fafte  ,  dont  il  étoit  enveloppé  ,  étoit  envi- 
ronné d'efclaves  ,  dont  fa  rie  dépendoit.  Il  tom- 
boit  fous  les  coups  d'un  eunuque ,  qui  difpo- 
foit  de  la  couronne  -y  Se  les  révolutions  du  trône 
nen  caufoient  aucune  parmi  les  nations ,  qui 
ayant  chacune  leur  langage  ,  leurs  loix,  leurs 
ufages  ,  leurs  mœurs  ,  leur  religion  ,  leurs  in* 
refêts  a  part ,  n'a  voient  qu'une  chofe  commune 
à  toutes ,  la  haine  du  gouvernement, 

Il  étoit  donc  indifférent  à  cous  ces  peuples, 
que  la  couronne  pailat  d'une  tête  fur  une  autre. 
Voilà  cependant  les  hommes  que  Darius  ar- 
mera pour  fa  défenfe.  Dans  aucun  temps  il* 
n'ont  été  foldats  :  ils  le  font  moins  que  jamais, 
C'eft  malgré  eux  qu'ils  marchent  à  l'ennemi  t 
ils  font  indifférents  fur  le  fort  du  combat  :  ils 
n'ont  pas  le  courage  qui  fait  vaincre.  Vous 
prévoyez  donc  qu'Alexandre  aura  des  fuccès* 
Cependant  il  prend  (i  mal  (es  mefures,  qu'on 
peut  le  taxer  de  témérité  :  il  eût  échoué  a  pour 
peu  que  Darius  eût  fu  fe  conduire. 
'  imprudence  II  part  avec  trente  milie  hommes  d'infante- 
«/Alexandre.  rje  ^  cjnq  milie  chevaux,  foixante  te  dix  ta- 
lents, des  vivres  pour  un  mois  j  Se  distribuant 
à  fes  oficiers  tous  les  revenus  de  la  Macédoine,, 
il  ne  veut,  dit- il ,  conferver  pour  lui  que  l'ef- 
pérance  Le  voilà  en  A(îe3  &  cependant  iln'eft 
pas  allure  d'v  faire  des  conquêtes  :  s'il  a  un 
échec  s  il  ne  peut  pisfe  promettre  de  revenir 
dans  fes  états  ,  il  a  même  tout  à  redouter  des 
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<3rec5.  Il  eût  été  prudent  Remmener  plus  de 
troupes ,  non  pour  vaincre  Darius  >  mais  pour 
affoiblir  la  Grèce ,  &  la  mettre  hors  d'état  de 
rien  entreprendre.  Dans  le  p'an  que  Philippe 
avoir  projeté,  les  Grecs  dévoient  lui  fournir 
deux  cents  mille  hommes.  Alexandre  moins 
prudent  n'écoute  que  fon  impatience  ?  &  mec 
à  peine  quelque  ordre  dans  la  Macédoine. 

Cet  aventurier  ,  car  dans  ce  moment,  je  ne 
puis  lui  donner  d'autre  nom,  a  donc  trente  cinq 
mille  hommes  <k  l'efpérance  :  cependant  il  n'a 
ni  vivres,  ni  argent.  11  faut  donc  qu'il  fe  hâte 
de  conquérir  un  pays  abondant  tk  riche.  Par 
conféquent,  autant  il  eft  de  fon  intérêt  de  livrer 
des  batailles ,  autant  il  eft  de  celui  de  Darius 
de  les  éviter. 

Si  le  roi  de  Perfe  eût  ruiné  les  provinces ,  par  : — r? 

\    r  -j  en         x ,.,       a      c     £    ,       Darius  ne- 

ou  Ion  ennemi  devoit  paner  }  s  il  eut  forme  coûte  pas  le» 
différents  corps  de  troupes, pour  le  harceler  de^^n   ^ 
tous  côtés  ,  &c  pour  garder  les  déhlés  j  enfin  ,  Alexandre' 
fi5   faifant  une  divernon  y  il  eût  envoyé  une£^le  Gr** 
armée  en  Macédoine,  Alexandre ,  affamé  dans 
i'Àue  3   auroit  été  trop  heureux  de  pouvoir  re- 
paiTer  la  mer.  C'efi:  ce  que  confeilloit  Mem- 
non   de  Rhodes  >   le  feul  homme  de  guerre 
qu'eût  Darius  ;   8c  il  ne  fut  pas  écouté  9  parce 
que  c'étoit  le  feul  qui  devoit  fêtre.  On  fit  donc 
marcher   cent   mille  hommes  de  pied  &  dix 
mille  chevaux  fur  les  bords   du  Granique,   ôc 
leur  défaire  fournit  au  vainqueur  preiqu«  toute        m 
i'Àfie  miaeure. 
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oie  m      Alors  Alexandre  renvoya  fa  flotte ,  ioit  par»  1 

|u'il  n'avoir  £i-:>  de  font  s  pour  l'entretenir,  { 

foie  parce  que,   réfolu  a  vaincre  oui  périr,  il  I 

vouloir  orer  aux  Grecs  tout  moyen  de  retour-  || 

t net  dans  leur  patrie. 

-  Darius  reconnoîc  la  GgeiTe  des  confeils  de  j] 
;  Mem  non.  Il  le  déclare  amiral  de  l'es  rlortes,  j 
létal  des  troupes  deftinées  à  porrer  la  il 
guerre  dans  la  Macédoine.  Memnon  fe  rendit  II 
maître  de  Cnio,  de  toute  l'île  de  Lesbos,  à  la.  m 
réfervede  Mirylene  ,  dont  il  rît  le  fiege.  Il  le 
propofoit,  après  avoir  pris  cette  ville  ,  depaf-  S 

1er  en  Eubée  ,  «Se  de  taire  d*  la  Grèce  le  tîiéà-  ' 

tre  de  la  guerre.    Mais  il  mourut,  &  ion  pro- 

je r  tut  abandonné. 

Maladie  d'A-      S  it  ces  entrefaites .  Alexandre  tomba  danee* 
i«an   e.       roulement  malade  ,   pour  s'erre  baigne  dans  1< 
Cydnus,  rivière  de  Ciiicie.  Cependant  les  mé 
decins  n'ofoienc  rien  prendre  lut  eux  :   ils  fc 
cro voient   fufpe&s  ,    parce   que  Darius  avoi 
rnis    a  prix  la  tète  d'Alexandre  ,    &  ils  craU 

ient  . qu'on  ne  les  rendit  refponfables  d 
i  év  énement.  Un  feul,  qui  fe  nommoit  Phili- 
pe  ,  préféra  la  vie  de  ion  maître  a  toute  aurr 
confédération;  ficil  avoir  entrepris  de  le  traitei 
loique  Parménion,  qui  le  ioupçonna  des'ètr 
laine  corrompre ,  écrivit  au  roi  de  fe  mener  d 
fou  médecin.  Si  ce:  avis  étoit  raitpeur  inquic 
ter,  le  mal  étoir  prelîant:  il  falloir  ou  périr 
ou  donner  ia  confiance.  Dans  cette  (uuatioi 
Alexandre  prit  le  feul  parti  qu'il  convcncic 
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prendre  -.Philippe  lui  ayant  apporté  une  médeci- 
il  la  but  fans  héfiter ,  pendant  qu'il  lui  don- 
1  lire  la  lettre  de  Parrnénion.     il  fut  ré- 
tabli peu  de  jours  après, 

Il  etoit  temps  :    Darius  avançoit.  -Il  eft  vrai     r;éfailc  ^, 
qu'il  noppofcit  que  du  faire  au  courage  d'Aie-  Dar- 

xandce.    Au  lieu  d'attendre  fon  ennemi  dans «■ 

une  plaine ,  où  ,  comme  le  lui  difoient  des 
.  à  {on  fervice  ,  il  auroit  pu  déployer  toiv 
tes  fes  forces,  il  s'engagea,  fur  l'avis  de  fes 
ifans  ,  dans  les  défilés  de  Cilicie  ,  près 
de  la  ville  diffus ,  ôc  livra  bataille  dans  un 
endroit,  ou  le  terrain  donnoit  tout  l'avantage 
au  roi  de  Macédoine.  Il  fut  défait. 

Si  lame  d'Alexandre  étoit   au   deffus  des 


périls ,  elle  étoit  au  deiTous  d-;  A  pei-  cdc  le  carac- 

ne  il  entre  dans  la  tente  de  Darius,  qu'ebioûi  ^  '  ■ 
chênes  qui  lui  frappent  les  yeux,  ii 
vo'da  ce  qui  s  appelle  régner.    Quel  mot  ! 
Monfeigneur  oit  donc  pas  que  ce   lu- 

itré  a  préparé  la  défaite  de  ce  monarque, 
ainfi  qu'il  décelé  fon  caractère ,  ôc  fait 
voir  que  la  fe  vérité  des  mœurs  n'eft  en  lui 
qu'un  état  forcé. ;  A  la  vérité  ,  on  ne  fauroic 
louer  la  manière  dont  il  en  agit  avec 
la  mère  ,  les  femmes  Se  les  filles  du  roi  de 
Perfe.  Mais  enfin  il  fut  vaincu  par  les  riche f- 
fes ,  dont   il   fe  vit  :.  &  il  commença 

ce:  ce  jour  a  prendre  de  nouvelles  mœurs. 


La  Syne  fe  fournit  fans  réfïftance.  Damas, Provinces <j«l 
ou  Darms  avou   renfermé  fes  tréfers ,  &  ou 
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L'  les  femmes  de  la  cour  avoient  cru  trouver  un 

afyle,  fut  livré  parle  gouverneur.  En  Phéni- 
cîe,  les  Sidoniens  virent  avec  joie  arriver  un 
vainqueur  ,qui  les  vengeoitdes  Perfes.  En  vain 
Str^ton ,  eur  roi,  voulut  les  retenir  fous  la 
domination  de  Darius  :  il  perdit  la  couron- 
ne}  &  Epheftion ,  a  qui  Alexandre  permit  d'en 
difpofer  ,  mit  fur  le  trône  Abdolonyme ,  qui 
étoit  du  fang  des  rois ,  mais  que  la  pauvreté 
a  voit  réduit  à  cultiver  un  champ.  Tyr,  qui 
réhfta  ,  fut  prife  après  un  fiege  de  fept  mois: 
deux  mille  habitants,  qui  échappèrent  à  la  fu- 
reur des  foldats ,  ne  purent  échapper  à  la 
cruauté  d'Alexandre.  Il  les  rit  mettre  en  croix. 
Il  fe  déshonora  encore  plus  ,  s'il  efl  poiii- 
tie  ,  au  liège  de  Gaza  ,  place  qui  lui  ouvroit 
FE gypte  ,  &  dont  par  cette  raifon  il  lui  im- 
portait de  fe  rendre  maître.  Bétis ,  qui  en  étoit 
gouverneur,  fidèle  à  Darius,  la  défendit  avec 
courage  ,  &  ce  fur  un  crime  aux  yeux  du  vain- 
queur. Alexandre  immola  dix  mille  hommes 
à  fa  vengeance:  il  les  fit  pafTer  au  fil  de  l'épée: 
il  fit  vendre  tous  les  autres  habitants  :  il  in- 
fulta  lâchement  à  la  valeur  de  Bétis  :  il  entra 
en  fureur ,  parce  qu'il  le  vit  intrépide  :  enfin 
il  le  fit  attacher  par  les  talons  à  fon  char,  8c 
il  le  traîna  autour  de  la  ville. 
Aicxa^ke  Ce  La  prife  de  Gaza  fournit  l'Egypte  ,  qui  por- 
tait reconnoî*  toit  impatiemment  le  joug  des  Perfes.  On  s'at- 
de  P°jUÛ pker  tend  qu'Alexandre  va  marcher  contre  Darius: 

Aramca.  H1&1$ 
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maïs  il  fufpend  le  cours  de  £es  victoires ,  pour 
exécuter  un  projet  ridicule,  qu'il  méditoit  de- 
puis quelque  temps. 

Au  milieu  des  déferts  fablonneux  de  la  Libye  - 
eft  un  temple  que  la  fuperftition  à  confacré 
a  Jupiter  Àmmon.   Pour  y  arriver,  il  faut  tra-  ' 

Terfer  des  contrées  où  l'eau  manque  t  ut-à-fait, 
Ôc  où  les  chaleurs  font  in fup portables. 

Alexandre  entreprend  ce  voyage.  Après 
bien  des  fatigues  ,  après  avoir  été  fur  le  point 
de  périr  lui  &  tous  les  foldats  qui  le  fuivoient9 
il  arrive  le  dixième  jou£, Se  fe  fait  reconnoître 
pour  fils  de  Jupiter  par  le  grand  facrificateur, 
Ce  n'étoit  plus  le  temps  où  l'on  adoptoit  ces 
fortes  de  fables  :  mais  les  flatteurs  font  de  tous 
les  (îecles,&  la  flatterie  a  toujours  aux  yeux  des 
princes  l'air  de  la  crédulité.  t 

Après  avoir  bâti  Alexandrie,  il  quitta  l'Esvp-  Journée  d'As* 

•     5r      tr        A/r    •         fi  *  i  '■  •  r\  '  -  belles. 

te,  oc  parla  en  Aiiyrie  ,  ou  il  joignitDarius  aux , 

environs  d'Arbelles.  L'armée  des  Perfes  étoit  3  3* 
beaucoup  plus  nombreufe  que  celle  qu'il  avoit 
défaite  à  Iflus  ,  de  par  conféquent  plus  facile  a 
vaincre.  Cependant  les  Macédoniens  furent 
épouvantés  a  la  vue  de  cette  multitude.  Une 
éclipfe  de  lune  acheva  de  répandre  la  confier- 
nation.  Alexandre  lui-même  fut  effrayé.  Il 
confulta  les  devins  :  il  fit  venir  le  prêtre  Aris- 
tandre:  il  immola  fecréternent  des  victimes  à 
!a  Peur:  il  invoqua  Jupiter,  Minerve  &  la 
Victoire.  On  ne  peut  pas  croire  qu'Ariftote 
lui  eut  donné  ces  fuperititions,  U  les  devoir  fans 
Tarn.  V.  V. 
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doute  aux  idées  qu'il  avoir  reçues  dans  fa  pre~ 
miere  enfance ,  ôc  à  une  puiillanimité  qui  lui 
etoit  naturelle.  La  philofophie  peut  éclairer; 
mais  d'une  anie  roible,  elle  n'en  fauroit  faire 
une  ame  forte. 

Il  y  a  bien  des  fortes  de  courage.  Si  Alexan- 
dre n'avoit  pas  celui  quifecoue  le  joug  delà  fu- 
perftition  \  il  avoit  au  moins  celui  qui  conduit 
les  foldats  à  la  victoire.  Celle  d'Arbelles  fut 
.complète.  Darius  s'enfuit  de  province,  en 
province  &  les  principaux  fatrapes  fléchirent 
âuilitôt  devant  le  vainqueur. 

;— ; f      Pendant  que   ces  chofes   fe   paflfoient    en 

les Lacédémo- Ane,  les  1  hraces  a  un  cote,  ce  les  Lacedemo- 
tevllt*  f°U~ nlQns  ^€  Vautre,  fe  foulevoient,  &  le  refte  des 
Grecs  n'attendoit  que  le  moment  de  fe  décla- 
rer.   Mais  les  Lacédénioniens   furent  défaits 
par  Anripater ,  gouverneur  de  Macédoine  j   8c 
depuis  ce  temps  Jnfqu  à  la  mort  d'Alexandre, 
la   Grèce  n'offre  point  d'événements  confi- 
'        dérables. 
"^DÎiSrêïïtcs      Alexandre  fe  tranfporta  fuccefîivement  à  Ba* 
expéditions    bylone,  a  Sufe,  à  Petfépolis.    Il  s'abandonna 
a  une  luxe  qui  lut  contagieux  pour  les  ioldats, 
ôc  h  difcipîine  militaire  fe  relâcha.   Heureufe* 
ment  la  Grèce  lui  envoyoit  fouvent  de  nou- 
velles recrues. 

Il  marchoit  vers  Ecbatane  à  la  pourfuite  de 
Darius,  lorfqu'afon  approche  Beffus  ôc  Narba- 
zane  égorgèrent  ce  monarque.  Dans  la  fuite, 
ces  deux  îcclérats  tombèrent  entre  fes  mains. 
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Jî  punit  le  premier,  fît  grâce  au  fécond;  & 
prouva  que  les  actions  îulles,  qui  luiéctnppoi'  ne 
^quelquefois,  n'étor  ne  p,s  dirigées  par  des 
principes  fuis  oc  confiants.  En  effet,  il  n'eftpas 
bétonnant  que  celui  qui  avoir  fait  mourir  h étis, 
;dt  laiifc  vivre  Narbazane. 

AbfoLrment  maître  de  la  Perfe  par  la  moit 
Se  Darius ,  îi  voulut  conquérir  routes  les  nations 
orientales.,  I).  fournir  jusqu'aux  peuples  au-de-là 
de  THy  iaipe  :  mais  les  fokiats  ayant  refufé  de 
Je  fuivre  plus  loin  ,  il  ne  pur  pas  pénétrer  jufqu'au 
Gange. 

Pour  fe  montrer  au  moins  à  l'océan ,  il  s'em- 
barqua fur  TAcéiine,  &c  il  defcendit  jufqu'à 
l'embouchure  de  llndus.On  ne  pourra  plus  rien 
ajouter  à  votre  gloire,  difoit-ii  à  fes  foîdats; 
vous  voilà  bientôt  à  l'extrémité  <ie  l'univers*. 
Se  vous  verrez  des  chofes  qui  ne  font  connues 
que  des  dieux.  Us  arrivèrent  au  moment  du 
flux,  &  voyant,  avec  quelle  impétuofîré  l'océan 
fe  répandoit  fur  les  terres  ,  ils  crurent  que  ce 
dieu  courroucé  vouloit  les  englourir  &  le  iils  de 
Jup'ter  avec  eux. 

Aexandre  contempla  l'océan,  fpecfcacle qu'il 
ne  croyotr  pas  avoir  acheté  trop  cher.  Enfuite^ 
tandis  que  fa  flotte  le  dirigea  vers  le  golpha 
perhque  ,  il  s'en  retourna  par  terre ,  &;  s'en* 
gagea  imprudemment  dan<;  d:  s  déferts  ,  où  il  vie 
périr,  faute  de  vivies  ,  les  trois  quarts  d§ 
îbn  armée. 
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>iœursd'Aie-  C'eft  dans  le  cours  de  ces  dernières  expédia 
leTou^dcfes  tlons  »  qu'Alexandre  fe  livre  aux  excès  de  toute 
Xueçès.  efpece.  Il  prend  l'habit  &  les  mœurs  des  Per- 
£eSj  à  leur  molleife ,  il  ajoute  la  crapule.  Sora 
palais  eft  un  fetrail ,  &  fa  table  un  lieu  de  dé- 
bauche r  où  il  feroit  honteux  de  ne  pas  s'enivrer. 
Sous  prétexte  d'une  conjuration  qui  n'eft  pas 
prouvée,  il  fait  mourir  Philotasj  il  en  faie 
aiïaiîiner  le  père,  Parménion ,  ce  capitaine  qui 
l'a  toujours  fervi  lui  8c  fon  père  avec  zèle.  Il 
arrive  à  une  petite  ville ,  où  habitoient  les  Bran* 
chides.  C'étoit  une  famille  de  Milet .,  quî 
avoit  été  tranfportée  dans  la  Ba&riane.  Ces 
înalheureux  couroient  au  de  vaut  de  lui  a  vec  joie  $ 
'Se  le  barbare  les  fait  tous  égorger  ,  parce  que, 
plus  d'un  îiecle  auparavant  ^  leurs  pères  avoient 
îervi  fous  Xecxès. 

Il  fe  loue  avec  indécence.  Il  n'eft  pas  con- 
tent de  fes  fuccès ,  s'il  ne  rabaiffe  ceux  de 
fon  père.  Il  entre  en  fureur  contre  un  vieux'  I 
capitaine,,  qui  ne  peut  fouffrir  qu  on  flétrilîe 
la  mémoire  de  Philippe.  Aces  mots.,  eu  nas 
.  y  aine u  qu'avec  les  foldats  de  ton  pere^  il  poi* 
gnarde  Clitus  3  qui  lui  a  fauve  la  vie. 

Il  faut  l'avouer,  il  eft  honteux  de  ce  crime* 
ïl  s'abandonne  au  défefpoir  :  il  veut^  s'ôter  la    I 
vie  :  il  fe  prive  de  toute  nourri rure.  Les  cour-l  N 
îifans  inquiets  paroilTerit    même  avoir  épuifé 
toutes  les  reifources  ,  lorfqu'Anaxarque  lui  dit  i 
Ignore^  vous  que  Us  actions  des Jquv  crains  >  queù* 
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fe  quelles  foicnt  ,    yà/zr  :  toujours  jujîes  & 
équitables!   Voilà  ce  qui  le  confole. 

C'eft  au  milieu  d'un  repas  que  Clitus  fut 
tué  ,  6V  l'ivrefie  pouvoir  diminuer  l'horreur  de 
cette  mort.  Mais  Alexandrie  étoit  capable  de 
commettre  de  fang  froid  de  pareils  crimes. 

Ce  fils  de  Jupiter  ofoit  fe  montrer,  tantôt. 
avec  les  attributs  de  ce  dieu ,  tantôt  avec  ceu^ 
de  Diane,  tantôt  avec  ceux  de  Minerve,  Ôcc* 
Ce  n'étoitpas  allez:  il  vouloit  que  cette  mafca- 
rade  en  impofât  aux  peuples,  il  vouloit  férieu- 
feraient  être  adoré.  A  un  fouper,  de  concert 
avec  lui ,  Cléon ,  mauvais  poète  de  Sicile  9 
commence  l'éloge  d'Alexandre  >  qui  prend 
auiîitôt  un  prétexte  pour  fe  retirer.  Le  poct& 
continue  :  il  compare  fun  héros  à  tous  lest 
dieux,  ledit  plus  digne  d'adoration  qu'aucun 
autre  ;  ôc  concluant  qu  il  faut  fe  profterner, 
quand  il  rentrera,  il  invite  tout  le  monde  à 
fuivre  l'exemple  qu'il  en  va  donner. 

Si  le  roi  étoit  préfent  u  ton  difcours  3  die 
Callifthène,  il  t'irripoferoit  filence  :  èc  ce  fage 
philofophe  nt-  Voir  ce  qifon  doit  à  fon  prin- 
ce ,  &  ce  qu'on  doit  à  fes  dieux. 

Alexandre,  caché,  entendit  tout,  ôc  deflra 
de  trouver  Poccaiion  de  venger  fa  divinité*  Eli© 
fe  préfenta  bientôt.  Une  confpiratiôn  9  tramée 
contre  ce  prince  devenu  odieux  ôc  méprifable» 
fut  découverte.  Herrnolaiïs  en  .étoit  le  chef;. 
èc  parce  que  Callifthène  avoit  eu  de  l'amitié 
pour  lui ,  Alexandre  confondit  ce  vertueux  phi* 

V  y 
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lofoph*  avec   les  coupables  ,    &:  fit  périr  n 
homaiequ'Ariflote  fans  doute  avoir  choifi  dan» 
l'efperance  d'oppofer  une  digue  à  des  vices  qu'il 
prévoyoir.    Ce  crime  feu!  fuffiroit  pour  dés-^ 
honorer  un  grand  homme. 
~r — ; — 7      II  eft  vraifemblable  qu'il  ne  fut  pas  au  pou- 

Il     navoit         .        i,  A    -n  -1  \  rr  •    i       i 

que ^cfauiTes  voir  d'Ariitote  de  donner  a  ion  dilciple  des 
«tes  degran-  y£s  de  k  yraie  granaem;.  La  cour  de  Macé- 

doine  étoittrop  corrompue  :  Philippe  offroit  de 
trop  mauvais  exemples  à  fon  fils  :  5c  d'ailleurs 
Alexandre  avoir  en  lui  dès  l'enfance  le  germe 
d'une  ambition  défordonnée  ,  qui  dans  la  prof-. 
petite  ne  pouvoir  manquer  de  le  faire  tom-: 
ber  dans  les  plus  grands  excès. 

Fâché  des  conquêtes  que  faifoit  fon  pcre, 
il  ne  me  laijjera  rien  à  conquérir _,  difoit-il,  avec- 
chagrin.  Ce  mot  feui  pouvoit  faire  preflTentir 
ce  qu'il  deviendrait ,  h"  jamais  il  ctoic  conqué- 
rant. En  effet,  élevé  dans  de  pareils  fentimenrs, 
auxquels  toute  une  cour  applaudilfost,  ne  dé- 
voie- il  pas  •s'accoutumer  à  penfer  que  la  victoire 
met  au  defTus  des  loix ,  ôc  que  rien  ne  doit  refis- 
ter  aux  volontés  d'un  conquérant ,  comme 
rien  ne  réiîite  a  {es  armes  ? 

Pour  laiffer  dans  les  Indes  un  idée  extraor- 
dinaire de  lui  &  de  fon  armée ,  il  drefîa  douze 
autels  de  cinquante  coudées  de  haut,  avec  ces 
iafcriptions  :  A  mon  père  Jupiter  Ammon.  A 
Hercule  j  mon  frère  j  &c.  Il  fit  enfuite  tracer 
un  camp  trois  fois  plus  grand  que  celui  qu'il 
avoit  occupé,  &  on  l'environna  d'une  tranchée 
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fort  profonde.  Dans  ce  camp,  il  bâtit  de  vaftes 
écuries,  où  l'on  eut  foin  de  mettre  les  man- 
geoires à  une  grande  élévation ,  Se  de  pendre 
de  côté  &  d'autre  àçs  mords  d'une  groffeur 
énorme.  Enfin  il  y  laiiTe  des  armes ,  dont  le 
volume  Se  le  poids  permettoient  à  peine  dé 
les  remuer ,  des  lits  de  cinq  coudées  de  long, 
&  dans  les  mêmes  proportions  des  uftenfiles 
de  toute  efpece.  On  ne  croiroit  pas  ces  eho- 
fes  ,  fi  tout  n'étoit  pas  croyable  de  la  part  d'uir 
homme  en  démence  qui  voulôit  pafier  pour 
un  dieu. 

Les  cruautés  de  ce  roi  avoierrt  aliéné  tous  La  mort  pré- 
les  efprits.  Depuis  la  mort  deCallifthéne,  les ,«* a^ed fx; 
plus  honnêtes  gens  gémifîoient  dans  le  filence.ri'effèc  de  f«* 
il  devenoit  lui-même  foupçonneux  Se  défiant, débauches, 
&  le    mérite  excitoit   fa  haine  Se  fa  jaloufie. 
La  vérité  ne  perça  donc  plus  jufqu'a  lui.  Alors 
entouré  de  flatteurs,  qui  étudioient  fes  vices  - 
pour  y  applaudir ,  il  ne  garda  plus  de  mefuees* 
Dans  un  même  jour,  il  epoufa- Barfine  ,  fille 
aînée  de  Darius ,  Se  Paryfatis,  la  plus  jeune  des 
filles  d'Ochus  ;  quoiqu'il  fe  fut  déjà  marié  avec 
Roxane  dans  la  Baclriane ,  Se  qu'il  traînât  une 
multitude  de  femmes  après  lui.    Il  ordonna  a 
fes  principaux  ofnciers  de  s'allier ,  à  fon  exe* 
inplej   aux  plus  grandes  familles  de  laPerfej 
Se  parce  que  cette  conduite   éleva   des  mur- 
mures   parmi    fes    troupes  ,     il    fut1  a  fiez 
aveugle  pour  confier  la  garde  de  fa  perfonne? 
*  trente  mille  Pecfes.,   préférant  les  fbldats 
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qu'il  avoit  vaincus ,  à  ceux  qui  Pavoient  fait 
vaincre. 

Cependant  les  débauches,  auxquelles  toute 
fa  cour  s'abandonne  par  goût  ou  par  complai- 
fance ,  font  tous  les  jours  périr  quelques-uns 
de  fes  courtifans.  Un  feul  repas  coûte  la  vie 
à  quarante- deux  :  un  autre  lui  enlevé  Ephef» 
tion. 

Sa  douleur  fut  des  plus  vives.  Ses  courti- 
fans, voulant  ladifîiper,  n'imaginèrent  rierj 
«le  mieux ,  que  l'apothéofe  de  fon  favori  j  8c 
Jupiter  Ammon,  confulté,  fit  la  réponre  qu'on 
lui  di&a  :  bientôt  le  nouveau  dieu  eut  des  tem- 
ples ,  des  autels ,  manifefta  fa  volonté  par  des 
longes ,  Ôc  rendit  des  oracles.  Babylone  fut  le 
théâtre  de  cette  apothéofe. 

Cependant  le  bruit  fe  répand  que  la  nsorg 
du  conquérant  approche.  Les  augures  n'annon- 
cent rien  que  de  fmiftre  :  les  accidents  les  plus 
iîrriples  font  pris  pour  des  préfages.  Il  fetrou- 
Me  lui-même  :  une  terreur  fuperftitieufe  s'em* 
pare  de  fon  ame  :  fon  palais  fe  remplit  de  de- 
vins :  ce  n'eft  quefacrifices,  que  purifications.,  8C 
.,  -,  -  -r  ce  dieu  meurt ,  comme  le  plus  foible  des  hom^ 
'^  mes.  Il  étoit  dans  la  trente- troifieme  année  de 
fon  âge  Se  dans  la  treizième  de  fon  règne. 

Tel  a  été  ,  Monfeigneur  ,  Alexandre  qu'on, 
fumomme  le  Grand  On  pouvoir  aifémens 
prévoir  fa  fin.  Il  n'étoit  pas  néceflTaire  de 
fouiller  dans  les  entrailles  des  victimes  ,  ni 
â  évoquer  les  démons.  Les  débauches  3  qui  fai* 
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foient  périr  tant  de  courtifans  ,  croient  les  au- 
gures  qu'il  fuffifoitdeconfulter.  Lorfqu'il  mou- 
rut ,  il  méditoit  la  conquête  de  l'Afrique  ,  de 
TEfpagne  >  des  Gaules  &  de  l'Italie  :  mais  alors 
il  n  ctoit  plus  ce  qu'il  avoit  été  5  &  fes  fol- 
dats ,  ain(î  que  lui  3  auroient  été  des  Perfes  plu« 
tôt  que  des  Grecs. 

Ne  laiflant  après  lui  qu'un  frère  imbécilîe 
êc  des  enfants  en-tas  âge  ,  incapables  de  faire 
valoir  leurs  droits  3  Alexandre  n  ofa  fe  défi- 
gner  un  fucceflfeur  j  &  quand  Perdiccas  lui  de- 
manda a  qui  il  deftinoit  l'empire  j  au  plus  di- 
gne ,  répondit-il  3  &  je  prévois  que  ce  différem 
aie  prépare  d'étranges  jeux  funèbres, 


ji-f  Httréixà 

CHAPITRE  XL 

Partage  qui  fe  fait  de  V empire  d'A- 
lexandre. 


Difpofîcion  isitEX  André  avoir  eu  de  Barfine,  veave  de 
tl   remP.ire  Memnon  de  Rhodes  ,  un  fils  qu'on  nommoit 

par  les  prin-  '  J- 

cipauîc lieue r-  Hercule,   il  laifToit  un  frsre  y  Aridée  ,  prince 
aaadre.d  Ale"  inibécille  qu'il  a  voit  toujours  mené  avec  IuL 
Enfin  Roxane  écoit  grofTe. 

Les  principaux  officiers  ,  s'étant  tfTemblés 
pour  délibérer  fur  le  choix  d'un  naaîcre  ,  don- 
nèrent la  couronne  à  Aridée  ,  qui  prit  le  nom 
de  Philippe  ;  Se  ils  arrêtèrent  que  l'enfant  qui 
naîtroit  de  Roxane  ,  fi  c'étoit  un  garçon  ,  la 
partageroit  avec  lui.  Quelque  temps  après ,  cet- 
te princefte  accoucha  d'un  fils  ,  qu'on  nomma 
Alexandre ,  &:  qui  fut  reconnu  pour  roi ,  com- 
me ou  en  écoit  convenu. 
m  Motifs  de  Jaloux  les  uns  des  autres  3  les  généraux 
cette  difpofï-  n'avoient  pu  fe  réfoudre  à  donner  l'empire  à 
un  d'eux ,  ôc  à  choifir  un  maître  parmi  ceux 
à  qui  ils  fe  croyoient  égaux.  Leurs  fumages 
ne  s'étoient  réunis  fur  un  imbécille  &  fur  un 
enfant ,  que  parce  que  5  fous  de  pareils  chefs9 
ils  confervoient  toutes  leurs  efpérances  :  ôc 
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chacun  fe  flattoit  d'avoir  le  temps  de  prendre 
les  mefures  convenables  à  fes  defte-ins. 

Les  moins  ambitieux  projetoient  de  s'éta-      Ambition 
blir  fouverains  dans  quelque  province  :   d'au-  '-ie$     !«"«- 

x   ,    J  1  •  •  11  nants    d'Ale- 

très  ne  mettaient  a  leur  ambition  que  les  bor-  xandre. 
nés  mêmes  de  l'empire.  Tel  étoit  Perdiccas 
On  le  regardoit  comme  le  tuteur  qqs  princes  : 
la  régence  ,  qu'on  lui  avoir  confiée  ,  lui  don- 
noit  beaucoup  d'autorité  :  &  Alexandre  paroif- 
foit  l'avoir  défigné  pour  fon  fucceiTeur  5  par- 
ce qu'en  mourant  il  lui  avoit  laiffé  fon  anneau,  ' 

Il  lui  importoit  d'écarter  ôc  de  divifer  jes     Perdiccas 
principaux  chefs  de  l'armée.  Dans  cette  vue,  il  pfrretaenet^enTe" 
divifa  l'empire  en  trentre-trois  gouvernements,  trois  gouver-, 
qu'il   diftribua  aux  généraux.     Chacun  partit  ucments* 
pour  fa  province  ,  bien  déterminé  à  fe  rendre 
indépendant  }  8c  Perdiccas  fe  propofoit  de  les 
fubjuguer  les  uns  après  les  autres. 

Les  révolutions  de  la  Grèce  intérefîent  :  on       Poi    uoî 
eft  étonné  de  la  rapidité  des  conquêtes  d'Alexan-  l'hiftoire  des 
dre  :  mais  on  a  de  la  peine  à  cfonner  fon  atten-  a^lTexandre 
tion  2  l'hiftoire  de  (qs  fuccelleurs.  Cependant  eft  peu  irué- 
c'eft  un  grand  théâtre  qui  '  s'ouvre  :   les  feenes  rc 
«'y  multiplient  ,  &  les  cataftrophes  y  font  fré- 
quentes. Pourquoi  donc  l'hiftoire  devient-elle 
moins  intérefTante ,  que  lorfqu'il  ne  s'agifïoit 
que  du  fort  d'Athènes  &  de  Lacédémone  ? 

Ce  n'eft  pas  toujours  par  la  grandeur  qu'ut* 
objet  nous  attache.  Toutes  chofes  d'ailleurs 
égales  ,  un  tableau  trop  grand  plaît  moins , 
précifément  parce  qu'il  eft   trop    grand ,  cat 
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'étant  alors  difproportionné  à  notre  vne  ,  noua 
n'en  faurions  faifir  l'enfemble.  Or  ,  l'intérêt  ne 
peut  naître  ,  lorfque  nous  ne  voyons  pas  à  la» 
fois  toutes  les  parties  qui  doivent  concourir 
à  le  produire.  Que  feroit-ce  ,  fi  chaque  mor- 
ceau du  tableau  ofTroit  une  action  différence? 
des  fcenes ,  qui  n'auroient  point  de  rapport  les 
unes  aux  autres  ?  des  intérêts  fcparés  ou  con- 
traires ?  &  des  crimes  de  toutes  parts  ?  Tel  efe 
le  fpecfcacle  que  nous  donne  cette  partie  de 
Fhiftoire.  Ajoutons  encore  que  la  multitude 
«les  concurrents  qui  déchirent  l'empire  d'Ale- 
xandre, jette  une  confufion  qu'il  eit  difficile  de 
diiîiper  3  &:  qui  même  ne  mérite  pas  qu'on  la 
dliTlpe.  G'efl:  un  cahos  qui  ne  paroît  fe  dé- 
brouiller y  que  pour  faire  voir  des  forfaits. 

Dans  la  Grèce  ,  c'eft  fur  des  peuples  que 
vos  regards  fe  font  fixés.  Le  développement  de 
îefprk  humain  9  les  progrès  du  gouvernement^ 
l'amour  de  la  liberté  ,  l'amour  de  la  patrie  x 
«ne  fermentation  générale  qui  diwge  ou  tend 

s  a  diriger  tout  vers  le  bien  commun  ,  de  gran* 
des  vertus ,  de  grands  talents ,  des  révolutions. 
011  les  peuples  mêmes  font  les  principaux  ac- 
teurs :  voilà  les  objets  qui*vous  attachent  j  ils 
font  beaux  6c  intcretfants. 

De  l'autre  coté  il  n'y  a  ni  peuple  ,  ni  pa- 
trie ,  Se  je  dirois  prefque  ni  vertu  4  ni  talent  : 
mais  au  contraire  deux  rois  ,  l'un  imbécille, 
I  antre  enfant  ,  un  régent  qui  affiche  la  fcélé- 
tatelTe,  &  plufieurs  fou verains  qui  n'ont  pou?; 
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nôtres  que  Faudace.    Ce  n'en:  que  trahifons  3  "~ 
^meurtres  ,  alfaifmats  j  &  les  "jeux  funèbres,, 
qu'on  prépare  à  Alexandre  3  font  le  maffacre 
•de  coure  fa  famille. 

Au  milieu  de  toutes  ces  révolutions  3  les 
peuples  font  comptés  pour  rien  ,  les  provinces 
conquifes  de  reconquifes  fe  dépeuplent  pour 
changer  de  maîtres.  Ce  font  tou  ours  les  mêmes 
vices ,  toujours  les  mêmes  forfaits  j  &  Fhiftoi- 
te  uniforme  &  hideufe  de  ces  temps  n'offre  que 
des  hommes  nés  pour  le  malheur  des  nations.      _._,..,  __^ 

Il  y  a  néanmoins  une  exception  à  faire.  Pcofêmé* 
Parmi  ces  gouverneurs ,  Ptolémée  fils  de  La-  igy^"* 
gus  3  Macédonien  de  baffe  naiffance  ,  eut  FEgyp- 
ce  en  partage.  Il  s'éleva  pat  fon  mérite  >.  Ôc 
fut  un  des  généraux  d'Alexandre  3  dès  le  com- 
mencement de  la  guerre  contre  les  Perfes. 
Pendant  que  les  autres  gouverneurs  fe  faifoient 
des  guerres  continuelles,  il  fe  conduisit  avec 
aûez  de  prudence  pour  prendre  peu  de  part  à 
leurs  différents,  li  affermit  fon  autorité  j  6c  il 
fit  Je  bonheur .  de  (es  peuples.  _ 

A  peine  étoit-il  établi ,   que  Perdiccas  ,  le  Pcrdiccas,qui 
regardant  comme  le  plus  grand  obftacle  à  fon  yf"^!^ 
ambition  ,  marcha  contre  lui.  Mais  il  fut  re-  perdiavie, 
pouffé  ,  &  ayant  eu  l'imprudence  de  mécon- 
tenter fes   troupes  ,   elles  fe  révoltèrent  9  lui 
oterent  la  vie  ,  &  fe   donnèrent  au  gouver-  3^av<j,c/ 
neur  d'Egypte. 

Ptolémée  ^  affez  face  pour  Juger  que  la  ré-  r: — : ' 

,      .       J  .         &     r  I    0       Tl}  Nouveau  par* 

gence  etoïc  une  place  orageule ,  Ôc  qu  elle  pou-  rage  ds  r«u- 

pjre. 
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voit  nuire  au  plan  qu'il  s'étok  foit ,  n'en  votf* 
lut  point j  <5c  il  la  fit  donner  à  Andée  &  à  Pi- 
thon.  Bientôt  après  Eurydice  ,  femme  de  Phi- 
lippe ,  voulant  s'arroger  toute  L'autorité  ,  les 

nouveaux  régents  le  démirent  ,  Se  Antipater 
prit  leur  place.  Alors  on  procéda  à  un  nou- 
veau partage  des  provinces  ,  3c  la  Babvlonie 
fut  donne-  a  Séleucus  ,  qui  jufques-là  n'avoir 
point  eu  de  gouvernement.  On  n'oia  rien  en^ 
trepeendre  fur  l'Egypte. 
Xumene trahi  On  déclara  la  guerre  à  Eumene  ,  gouver- 
cft.iméi  a  a.  neur  de  Gappadoce ,  fous  prétexte  qu'il  avoir 

"* pris  les  armes  pour  Perdiccas,  C  etoit  un  nom- 

J7J        me  fans  naiiianci  ,  mais  d/un  grand  mérite,  &C 

invioîablernent attaché  a  la  famille  d'Alexandre. 

Voilà  ce  qui  le  rendit  odieux  à  fes  collègues. 

Il  fut  trahi  Se  livré  a  Antigone  ,    qui  le  fit 

mourir. 

sêïïuciiT,       Antigone  avoir  dans  fon   gouvernement  la 

chatte  de  Ba-  grande  Phyrgie  ,  la  Lvcaonie    la  Pan-  phylie  ,  ÔC 

bylo  le  if  te»  ~  *        ™ 

Hblîb  la  Lydie.   Se  trouvant  ,  pas  la  mort  d'Eumene, 

en  état  de  difputer  l'empire  de  l'Afie  ,  il  dé- 
pouilla pluiieurs  gouverneurs  par  force  ou  par 
trahiibn,  &  Séleucus  ,  forcé  d'abandonner  Ba- 
bylone  ,  fe  réfugia  en  Egypte. 

Séleucus  étoit  ami  de  Ptolemée  ,  Se  meri- 
toit  de  l'être.  11  en  obtint  des  fecours  qui  le 
rétablirent  dans  ion  gouvernement.  Les  Baby- 
loniens le  reçurent  avec  de  grandes  acclama- 
tions. Aimé  des  peuples,  il  te  vit  bientôt  à 
la  tète  d'une  armée  ,  Ôc  en  état  de  fe  fou&nig 
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contre  Ces  ennemis.  Son  entrée  dansBabylone  "" 
après  une  victoire  devint  un  ère  commune  X 

presque  toutes  les  nations  de  l'Alie.  C'eft  ce  _ 

qu'on  nomme  V'cre  des  Séléucidcs.  3IZ 

Cependant  la  guerre  continue.    Démétrius  Gouverneurs, 
fils  d'Antioone  ,  remporte  un  avantage  fur  Ptc-qui  prennenf 
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lernee  _>  dans  un  combat  naval.  Antigone  oc 
Démétrius  s  fiers  de  ce  fuccès  5  prennent  ie 
titre  de  roi  3  &:  Ptolémée  le  prend  à  leur 
exemple. 

Alors  Ptolémée  &  Séléucus  formèrent  cou-    Parta.e  ^e 
tre    Antigone  &  Démétrius    une  ligue   avec  l'empire  d'A- 
Calïandre  &  Lyfimaque  ^  le  premier  gouver- ^"f c  m*" 
Àeur  de  Macédoine  .,  &  le  fécond  de  Thrace. narchieï- 
Vainqueurs  dans  les  plaines  d'Ipfus,  où  Anti- 
gone perdit  la  vie  3    ils  partagèrent  entre  eux       T^ 
l'empire.  Ptolémée  eut  l'Egypte,  laLibye,  l'A- 
rabie ,  la  Célefyrie  &  la  Paleftine  j  Caftandre  , 
la  Macédoine  &  la  Grèce  j  Lyfimaque,  la  Thra- 
ce,  laBithynie,  &  quelques  autres  provinces 
par  de-la  l'Heliefpont;  Séléucus  3  tout  le  refte 
de  l'A  fie  ,  jufqu'au  de-là  de  l'Euphrate  ,  ou  juf- 
qu'au  fleuve    Indus.    Ce  partage  de   l'empire 

d'Alexandre  fut  fait  vin^t- trois  ans  après  la 

j 
mort  de  ce  conquérant. 

L'amour  &:  le  refpect  ,  que  Séléucus  infpî-    Monarchie 

roit  aux  peuples  ,  ne  contribua  pas  peu  à  fes  je£    séléuei- 

fuccès.  Il  fit  fleurir  fon  empire  >  de  l'embellit 

d'un  grand  nombre  de  villes.  Mais  fes  fuccef- 

feurs  ,  foibles  ,  lâches  ou  cruels  ,  ne  furent  pas 

conferver  d'auffi  vaftes  états.  Les  Parthes ,  qui 
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leur  enlevèrent  les  provinces  orientales ,  pouf» 
ferent  leurs  conquêtes  jufqu'à  l'Euphrate.  Les 
rois  de  Birhynie  ,  de  Pergame  j  de  Pont  &  de 
Cappadoce  partagèrent  entre  eux  l'Aiie  mineure* 
Enfin  les  Séléucides  fembierent  confpiter  eux- 
mêmes  à  leur  propre  deftruction.  Il  fe  firent 
des  guerres  fi  cruelles  ,  que  les  Syriens  renon- 
cèrent à  leur  domination  ,  ôc  donnèrent  la  cou- 
ronne à  Tigrane  ,  roi  d'Arménie.  Ceft  fur  ce- 
lui-ci que  Pompée  en  fit  la  conquête  j  ôc  la, 
Syrie  devint  une  province  romaine.  L'empire 
des  Séléucides  a  duré  2.4S  ans. 

L'Egypte  fut  trés-floriflante  fous  le  premier 
i,Egypce!Cme  Ptolémée  j  furnommé  Soter.  Ce  prince  favori 
fa  les  arts  8c  les  feiences  :  il  attira  dans   fes 
états  les  hommes  de  talent  ^  &  il  fut  fon- 
dateur de  la  célèbre  bibliothèque  d'Alexandrie 
Sous  fon  règne  les  Egyptiens  furent  peut-ctn 
plus  heureux  ,  qu'ils  ne  l'avoient  été  dans  ce 
temps  reculés  j  dont  les  hiftoriens  parlentave 
exagération.   Étant  avancé  en  âge .,  il  abdiqua 
&  remit  le  feeptre  entre  les  mains  de  Ptolémée 
Philadelphe  .,  fils  de  Bérénice  j  à  Pexclufion  d^ 
Ptolémée  Céraunus  >  fils  d'Eurydice  j  fa  premiç- 
*84       re  femme,  Il  mourut  peu  après,  âgé  de  8  5  ans 

On  ne  fauroit  trop  applaudir  au  choix  de  c 
fage  monarque  :  car  on  retrouva  dans  Philadel 
&4s       phe  les  talents  ôc  les  vertus  du  père.  Il  mouru 
dans  la  trente-neuvième  année  de  fon  règne 
&  dans  la  foixaii te- quatrième  de  fon  âge. 

L'Egypt 
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*V Egypte  fur  encore  heureufe  &  floriffente  " 
feus  Ptolémée  E verge te  _,  dont  le  règne  fut 
de  vingt  quatre  à  vingt-cinq  ans.  C-ft  la  che- 
velure ~de  Bérénice  ,  fa  fceur  de  fâ  femme  , 
«ju 'il  a  plu  aux  aferonomes  de  placer  dans  le 
ciel.  Je   m'arrête   à  ce  troifieme  roi  3   parce 

Il  <jue  tous  les  autres  ont  été  des  monitres  ou 
J  des  princes  fort  méprifables.  Les  Lagides  ont 
I  -coniervé  la  couronne  d'Egypte  juiqu  à  la  mort 
I  «de  Cléopâtre ,  c  eft-à-dire  ,  pendant  deux  cents 
I  quatre-vingt  douze  ans. 

Je  viens  .>  Monfeigneur  ,  de  vous  indiquer 
I  ce  qu'il  7  a  de  plus  intéreiTant  dans  l'hiftoirë 
I  «les  fuccetTeurs  d'Alexandre  hors  de  la  Grèce*- 
I  Dans  l'efpace  d'environ  trois  cents  ans  ,  voilà 
I  quatre  bons  rois  5  un  en  Syrie  &  trois  en 
I  Egypte.  Vous  vous  ferez  un  plaifir  de  lire  le£ 
détails  de  leurs  règnes  :  mais  leurs  fuccefleurs 
Vous  donneront  de  l'ennui  ou  de  de  l'indigna- 
tion •  &  vous  verrez  par  vous  même  que  la 
vie  d'un  fouverain  n'intéreiTe3  qu'autant  qu'el- 
le tient  au  bonheur  d'un  peuple. 

J'ai  voulu  d'abord  jeter  un  coup  d'œil  ra- 
pide fur  l'Ane  ,  afin  de  nous  débaurafTer  de 
toute  cette  partie  de  l'hiftoirë.  Il  eft  temps  de 
revenir  à  la  Grèce  j  qui  nous  .offrira  des  ré- 
volutions plus  intérefîantes  &  plus  inftruc- 
tives. 

A  là  nouvelle  de  la  mort  d'Alexandre ,  les     Les  Aché- 
Athéniens  fe  livrèrent  à  une  joie  immodérée,  ™c£\Cxl/% 
&  les  orateurs  crièrent  à  la  liberté.  Démoithe-  prendre    Ui 
Tarn.  V.  •     X  axmc* 
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ne  3  quoiqu  exilé  (*)  .,  engagea  pltifieurs  repu*  ! 
bliques  à  fe  joindre  à  celle  d'Athènes,  &  ràf-  ; 
femblaune  flotte  de  deux  cents  quarante  galères* 
.Lacédémone,  foumife  depuis  la  victoire  d'An- 
tipater,  ne  voulut  point  entrer  dans  cette  alfa- 
dation. 

Il  croit  facile  de  prévoir  qu'il  naîtroit  bien- 
tôt des  diiTentions   parmi  les  gouverneurs  de 
l'empire  5 pouvoit- on  penfer  qu'ils  fe  foumet  \ 
croient  à  un  roi  imbécille  ,  a  un  roi  enfant ,  j 
ou  a  un  régent  qu'ils  regardoient  comme  leur 
égal  ?  Le  moment  où  la  guerre  alloir  s'allumer  j 
iretoit  donc  pas   loin  ^  <k  c'eût  été  pour  les 
■Grecs  une  circonftance  favorable  au  recouvre- 
ment de  leur  liberté.  Il  falloit  donc  attendre: 
c'étoit  le  fentiment  de  PKocion  ;   mais  Dé-  :; 
■moithene  prévalut.  Vous  vous  fou  venez  qu'il 
confeiiloit  fouvent  la  guerre  ,  fans  fongeraux 

"   Antipaiêx  moyens  de  la  faire  avec  fuccès. 

4«roumec.         Léofthene  général  des  Athéniens  remporta 
une  victoire .,  qui  fit  dire  à  Phocion  :  je  vou-  •:' 
droïs  avoir  gagné  cette  bataille  _,    mais  je  fer  ois 
honteux  de  l'avoir  confeilUe.    Il  prévoyoit   ce  1 
qui  arriva.    Antipater  reçut  des   fecours  :  il  t 


(  *  )  Harpa'us ,  un  des  capitaines  d'Alexandre  ,  ayant 
diffipé  une  partie  des  tréfors ,  dont  la  garde  lui  avoir  été 
confiée  ,  s'enfuit  à  Athènes  avec  des  richeiTes  immenfes. 
Comme  le  peuple  ,  dans  la  crainte  de  déplaire  à  Alexandre , 
ne  voaloit  pas  le  recevoir  ,  il  acheta  les  orateurs  qui  vou- 
lurent'fc  vendre;  &  Dé-mofthene  fut  du  nombre,  tant  le  t 
honnêtes  gens  cioient  rares  dans  cette  république.  Mais  Haï- 
jpalui  fut  obligé  d«  i'e  «ïiiei  9  &  Dcm©ilhene  lut  Waan:. 
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vainquit  j  €c  les  Athéniens  firent  tomber  leur 
colère  fur  ceux  qui  avoieut  confeillé  de  pren- 
dre les  attnes. 

La  paix  fe  fit  ,  &  Antipater  en  di&a  les  iiav#j  ^ 
articles.  Les  principaux  étoient  que  les  Athé- 
niens lui  livreraient  Démofthene  j  qu'ils  rece- 
vroient  garnifon  dans  le  fort  Munichia^  qu'outre 
les  frais  de  la  guerre,  ils  pay  croient  une  amen* 
de  ;  &  que  les  charges  feroien:  données  aux 
riches  citoyens.  Démofthme  ne  pouvant 
échapper  aux  pourfuites  d'Antipater  j  s'empoi- 
fonna. 

Déniofthene ,  lâche  dans  les  combats  >  fe   ~  courage  dï 
donne  la  mort  :  &  Alexandre  la  voit  arriver  Démoftheu© 

r  ,    .  \      r  •       x*     ■    'ec-  compare  a  ce  \ 

avec  frayeur,  lui  qui  tant  de  rois  ia  arrron-  iuid'AUxa«^ 
tée  avec  témérité.  Tous  deux  avoient  donc  <***• 
du  courage.  Mais  ni  l'un  ni  l'autre  n'étoit 
véritablement  courageux  :  car  il  y  a  de  la  pu- 
sillanimité à  craindre  ,  comme  Alexandre  ,  un 
mal  inévitable  \  &  il  y  a  de  la  lâcheté  ï  fuir» 
comme  Démofthene  ,  un  danger  où  Ton  s'eft 
expofé  par  choix  ,•  &  où  Ton  a  entraîné  les 
autres. 

Alexandre  étoit  plutôt  hardi  &  téméraire 
«rue  courageux.  Sa  hardieflTe  fut  l'effet  du  fen- 
timent  de  fa  fupériorité  dans  l'art  militaire  9 
&:  fa  témérité  fut  celui  de  fes  premiers  fuc-» 
ces.  Le  deiir  de  ce  qu'il  appelloit  la  gloire  $ 
donna  far-tout  un  grand  effor  à  fon  ame, 
Vous  favez  ce  qu'il  dit  dans  une  occafion  ; 
£u'U  m  en  coûte  ^  Athéniens  à  pour  être  loué  d& 
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row  !  Voilà  les  motifs  qui .  le  foutenoië&t 
dans  les  dangers  :  mais  contre  la  mort  ,  les 
louanges  des  Athéniens  j  fesfuccès ,  fes  talents 
ne  pouvoient  rieïi  .,  &  il   fut  effrayé. 

Dans  la  tribune  5  Démofthene  a  la  hardiefc 
fe  de  dire  au  peuple  des  vérités  capables  de 
le  foulever  contre  lui.  D'abord  le  1  entiment 
de  fa  fupériorité  la  lui  donne  :  bientôt  les 
fuccès  l'augmentent  :  enfin  l'ambition  de  gou- 
verner l'aveugle-  fur  les  dangers-  qu'il  court» 
Mais  dans  un  combat  3  il  fent  fa  foiblelïè  3  ÔC 
il  fuit.  Cependant  la  mort  n'efl  pas  ce  qu'il 
craint  le  plus  ;  il  fe  tue  pour  ne  pas  tomber 
entre  les  mains  d'un  ennemi. 

Le  vrai  courage  eft  une  confiance   éclairée 

que  rien  ne  trouble.  Alexandre  ne  craint  pas 

«des  périls  femblables  a  ceux  qu'il  a   furmon- 

tcs^  ôc  qu'il  fe  flatte  de  furmonter  encore  :  il 

craint  la  mort  qu'il  n5a  jamais  envifagée  de 

fang  froid ,  &  dont  il  femble'qu  il  croy oit  fe  ga» 

nantir ,  quand  il  vouloit  parler  pour  un  dieu» 

Démofthene  n*eût  pas  fui ,  s'il  fe  fût  fenti  les 

talents  d'un  capitaine  ,  comme  il  fefentoit  ceux 

d'un  orateur  :  au  contraire \  il  eût  affronté  l'en* 

Berni ,  comme  il  affrontoit  le  peuple-. 

»_l-w*-ïl....-       L'ambition   &   la  jaloune    divifoient   déjà 

^u°i1s0Athé-  les  gouverneurs  que  Perdiccas  avoit    établis 

aiicns    de-     Jans  }es  provinces  .,  lorfque  le  nouveau  parta- 

'voient  auen-  r  •  a       •  et       *         j  11 

4r«.  ge  j  *alt  Par  Anti  parer  ^  ht  naître  de  nouvelles 

difTentions.  il  fallut  armer   pour  enlever  les 
gouvernements;  il  fallut  armer  pour  lesdéfen* 


tire ,  &  on  arma  de  routes  parts*  Voilà  la 
conjoncture  que  les  Grecs  dévoient  attendre». 
Alors  _,  recherchés  par  les  différents  partis  .,  ils. 
auraient  pu  trouver  leur  falut  dans  les  trou- 
bles :  c'eft  donc  pour  avoir  voulu  fecouer  le 
joug  avant  le  temps  ,  que  leur  .  pays  devien-* 
dra  un  des  théâtres  de  la  guerre.  Soumis  à 
toutes  les  révolutions  de  l'empire  ,  il  fera 
fucceiîivement  la  proie  de  plusieurs  vainqueurs 
qui  fe  l'arracheront  tour-a-  tour. 

En  faifant  un  nouveau    partage  ,  Ântipa-    M<?nds>a3 
ter   n'avoit   eu  d'autre  vue  que    de  jeter  de^P^* 
nouvelles  femences  de  diviiions,  &  de  fe  met- 
tre par  ce  moyen  à  l'abri  de  toute  entreprife 
de    la  part    des    autres   gouverneurs.    Quand 
il  les  eut  armés  les  uns  contre  les  autres  ,  il 
reparTa  en   Europe  avec    les  deux  rois  ;  s'oc— 
çupant  bien  moins  de  la  régence  que  de  la 
Macédoine  ,  &c  facrifiant   a    fes  intérêts  tous 
ceux  qui  jufques   là  a  voient   été  attachés  à  la 
famille  d'Alexandre.  Mais  la  même  année,  la     '  ?1'x  '  " 
mort  l'arrêta  dans  le  cours  de  fes  projets. 

Antipater  avoit   laide   la  Macédoine  &  la    ,,  ■  • 

regence  a  Polyiperchon  ,  vieux  capitaine  }  &-'iyfperchon  la. 
Cafifandre  ,   ion  fils  ,  regarde  it  cette  difpoii-  Macédoine  ôç 

•    .    n-  -  î    '•   /      •      r  -        la. régence.  .- 

tion  ,  comme  une  înjuitice  qui  lui  etoit  faite. 
Sans  argent  néanmoins  6c  fans  foldats  ,  parce- 
que  jufqu'alors  il  n'avoit  eu  que  <1qs  emplois, 
fubalternes  :J  il  lui  étoit  impofiible  de  rien  en- 
treprendre par  lui-même.  Dans  cette  fitua~ 
ÙQ.n  il  eut  recours  à  Antigone  ,  qui  avoittrog 

"  X   3, 
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d'ambition  pour  ne  pas  fen tir  combien  il  iiïî 
importoit  de  fufciter  des  affaires  aux  autres 
gouvemeuts  Antigone  accorda  donc  fes  fe- 
cours  à,  CafTandre  ,  &:  il  envoya  en  Grèce 
une  armée  commandée  par  Nicanor. 

1     Nicanor      Cependant  Polyfperchon  ,   pout  s'attacher' 
jnaimiemiV  les  peuples  de  la  Grèce,  avoit publié  j  au  nom 

l^Sptbiffue  ^es  ^eux  ro*s  '  un  décret  Par  lequel  toutes  le* 
d'Athènes,  villes  étoient rétablies  dans  leur  ancienne  liber- 
té ;  &  il  avoit  écrit  en  particulier  aux  Athé- 
niens qu'il  abolilfoit  l'oligarchie  .,  'Se  qu'il  ren- 
doit  a  tous  les  citoyens  fans  exception  ,  le  droit 
d'être  admis  aux  charges.  Ces  précautions  £\x- 
V"5I8  rent  inutiles.  Nicanor  3  qui  arriva  fur  ces  en- 
trefaites _,  le  rendit  maître  du  Piiée ,  Se  mit  une 
garnifon  dans  la  citadelle  de  Munichia. 

^Alexandre"       A  la  follïcitation  de   Phocion  ,  Nicanor, 
fils  de  toiyfi  au  lieu  d'appefantk  le  jeug  ,  parut  chercher  à 
MbTkT^dé-  k^re  almer  f°n  gouvernement.    Il  donna  des 
«locrauc.       fêtes  ,  desfpeclacles ,  &  les  Athéniens  £e  cro- 
y oient  heureux.    Mais  Alexandre ,  fils  de  Po- 
lyfperchon  pétant  arrivé  dans  lAttique  avec 
une  armée  ,  le  peuple  crut  avoir  recouvré  la* 
liberté  qu'on  lui  promettoit.  Ilfe  fouleva  con-; 
tre  ceux  qui  av oient  favorifé  l'oligarchie  :  il 
les  condamna  à  mort  ;    Se  le  vertueux  Pho-; 
cion  ,  un   des  grands  hommes  qu'Athènes  ait 
produit,  fubit  lui-même  cette  ientence.  Les 
Athéniens,  toujours  capables  de  remords  com- 
me d'inhumanité  ,  élevèrent  quelque  temps 
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après  une  ftatue  à  ce  citoyen,  ôc punirent  ceux 
qui  les  avoient  portés  à  le  condamner. 

Caffandre  vient  au  fecours  de  Nicanor.  Il 


wm 


Démet  ri  us  âè 

favorife  l'oligarchie  dans  la-vue  de  s'attacher  Hiaiere  gou- 
les riches  citoyens  :  il  force  Polyfperchon  à  ^te  r*  **■ 
fe  retirer  dans  le  Péloponefe  :  iî  foumet  les 
Athéniens ,  &  leur  laifîe  pour  les  gouverner 
Démétrius  de  Phalere  de  la  famille  de  Conom 
Ce  magiittat  fe  conduifit  avec  tant  de  fa* 
geffe  ;  qu'on  prétend  que  les  Athéniens  n'ont 
jamais  été  plus  heureux  5  que  pendant  les 
tdix  années  qu'a  duré  fon  administration,  ils 
lui  élevèrent  trois  cents  foixante  ftato.es-. 

Vous  pouvez  juger  quels  étoient    hs   trou-  "olympe af- 
bles  delà  Grèce,  livrée  tour-à-tour  à- différents  ^^née  après 

a  •     1  •  •  u>  i     avoir  commis 

maîtres ,  qui  changeoient  continuellement  la  piufieus 
forme  du  gouvernement.  Jamais  les  exils ,  menrus* 
les  profcri prions  >  les  aiTaffinats  ne  furent 
plus  communs.  Olympias  ,  mère  d'Alexandre 
le  Grand,  rétirée  en  Epire  pendant  la  régen- 
ce dAntipater  -%  fut  invitée  par  Polyfperchon 
à  revenir  en  Macédoine.  A  peine  s'y  crut  elle 
affermie  ,  quelle  fit  périr  Philippe  ôc  Eury- 
dice. Et  elle-  même  bientôt  aiîiegée  dans  Pyd- 
na,  où  elle  ne  pouvoit  recevoir  les  fecours  de 
Polyfperchon  j  fut  obligée  de  fe  livrer  à  Caf- 
fandre  qui  la  fit  affailiner.  "ï** 

Le  jeune   Alexandre    &  fa    mère    Roxane 
étoient  dans  le    château    dAmphipolis,    où  mille  "d'Aï*, 
CafTandre    les   avoit   enfermés;     lorfque   les  xasdweft zzi 
Macédoniens    commencèrent    a    demander 

■     X4 
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qu'on  leur  montrât  ce  prince  8c  qu'on  le  mffc 
a  la  r  te  des  affaires.  CafTnndre  fit  mourir  fe- 
crérement   la.  mère  ek  le  fils. 

Alors  Polyî'p»  rchon.,  qu'il  avoitçkafTé  de. 
Macédoine,  &c  qui  commandoit  dam  le  Pélo- 
ponefe,  fit  venir  de  Pergame,  Hercule,  fils  de 
Barfine  }  &  déclarant  qiv-.l  en  vouloit  faire 
valoir  les  .droits,  il  marcha  ôc  parut  vouloir 
engager  les  Macédoniens'  à  le  reeonnoître. 
Mais  ayant  eu  une  entrevue  avec  Cafifandre  5 
ils  convinrent  enfemble  d'immoler  encore  à 
ieur  ambition  Hercule  &  Barfine,  &  ils  les  J 
immolèrent.  Par-là,  Cafïandre  compta  s'affil- 
ier la  Macédoine  %  8c  Poiyfpeichon  fc  crue 
ibuverain  du  Péloponefe. 

Il  ne  refait  plus  de  la  famille  d'Alexandre 
que  deux  fœtus  de  ce  prince;  Cléopâtre5 
veuve  d'Alexandre  roi  d'Epire  5  8c  ThefTalo- 
nice,  femme  de  Caiïandre.  La  première 
qui  faifoit  fa  réfidence  à  Sardes  depuis  pla- 
ceurs années,  fe  voyant  traitée  avec  peu  d'é- 
gards par-Antigone  ,  maître  de  la  Lydie  ,  se», 
toit  rendue  aux  invitations  de  Ptolémée  qui 
lui  offroit  un  afylej  8c  elle  étoit  partie  pour 
l'Lgypte,  lorfque  le  gouverneur  de  Sardes 
1  arrêta ,  la  ramena,  &  bientôt  après  la  Bt 
;ç8  mourir  fecrétement.  Thenalonice  étoit  dé- 
clinée à  une  fin  plus  funefte  encore.  C'ei 
dans  le  coûts  de  ces  horreurs  qa'Anrigone 
qui  avoit  lui-  même  otdonné  le  meurtre  de 
Çléopâtre,  émidoit  fa  puiiTance  en  Àfie,.  di£" 
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pofoit  des  gouvernements  ,  Se  que  Séléucus , 
après  avoir  été  forcé  d'abandonner  Babylone, 
y  rentroit  victorieux. 

Caffandre  ,  Polyfperchon  &:  Pcolémée  ,  li-     Démétri^ 
gués  contre  Antieone,    ne  négligeaient  rien  Poliorcète  ré- 

&  i    •  r  1     r-  v  J?    °    .  •     \     i         tablic    la  dé- 

pour  lui  fermer  la  Grèce  ,    ou  ils  avoxent  abo-  mocraticchcs 
li  la  démocratie.    Il  étoit  donc  de  la  politique  les  Athéniens* 

d'Antigone  de  fe  déclarer  le  protecteur  de  la  — « 

liberté  des  peuples.  En  conféquence  5  il  char- 
gea Démétrius  Poliorcète,  c'eft-à-dire,  pre- 
neur de  villes ,  de  charTer  de  toute  la  Grec© 
les  garnifons  macédoniennes. 

Ce  jeune  homme  avec  de  grands  vices  8c 
de  grands  talents ,  eut  une  ambition  égale  à 
celle  de  fou  père ,  &  des  fuccès  plus  brillants. 
Mais  pour  avoir  voulu  l'un  ôc  l'autre  former 
de  trop  grands  projets .,  ils  dévoient  échauer 
tous  deux. 

Démétrius  Poliorcète  fe  rendit  maître  dti 
Pirée  fans  réfiftance  ,  chaiTa  la  garnifon  qui 
étoit  dans  Munichia ,  rafa  ce  fort  ,  <k  réta- 
blit la  démocratie.  C'étoit  l'homme  qu'il  fal- 
loit  aux  Athéniens.  Ils  lui  prodiguèrent  les 
noms  de  libérateur,  de  fauveur  :  ils  le  reçu- 
rent avec  toutes  les  cérémonies  qui  s'obfer- 
voient ,  lorfqu  on  portoit  les  ftatues  de  Cérès 
êc  deBacchus:  ils  arrêtèrent  qu'on  répéterait 
les  mêmes  cérémonies ,  toutes  les  fois  qu'il 
rentrerait  dans  la  ville  :  ils  le  mirent  au 
^ang  des  dieux  ,  lai  offrirent  des  victimes  3 
lui  confacrerem  des  prêtres, 


gfc? 


Alors  Démétrius  de  Phalere  fut  oblige  dé 
fe  retire?,  &  les  Athéniens  renverferent  tou- 
tes les  ftatues  qu'ils  lui  avoient  élevées.  Quel- 
que temps  après ,  la  cour  de  Ptolémée  Soter 
lui  ouvrit  un  afyle:  il  mourut  fous  le  règne 
de  Philadelphe.  Il  a  été  un  dss  beaux  génies 
de  fon  fîecle. 

A  peine  Démétrius  Poliorcète  eut  rendu 
la  liberté  aux  Athéniens  ,  qu'il  fut  obligé  de 
s'abfenter ,  &  Athènes  retomba  fous  la  puif- 
fance  de  Caffandre.  Auffitôt  il  vole  au  fe- 
cours  de  cette  république  ,  la  délivre  une  fe- 
^  conde  fois,  Se  les  Athéniens  ne  fâchant  plus 
quelles  marques  de  reconn^iffance  ils  pou- 
voient  lui  donner,  imaginèrent  de  le  loger 
dans  le  temple  de  Minerve.  Cependant  lorf- 
qu'après  la  bataille  dlpfus  il  voulut  fe  retirer 
dans  leur  ville,  comme  dans  i'afyle  dont  il 
fe  croyoit  le  plus  affuré ,  on  refufa  de  le  re- 
cevoir. Quel  peuple ,  Monfeigneur  !  On 
l'aime,  on  le  hait y  on  l'eftime,  on  le  mé- 
prife  :  mais  enfin  fon  hiftoire  in  {trait-  8c 
intéreiïè    encore     plus    qu'aucune  autre. 

Tel  -étoit  en  général  l'état  de  la  Grèce, 
vers  l'an  301  avant  J.  C.  5  lorfque  des  do- 
bris  de  l'empire  d'Alexandre  il  fe  forma  qua- 
tre monarchies. 
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CHAPITRE   XII. 

'Jufqu'a   la  conquête  de  la  Grèce  par 
les  Romains. 


ï'Res  la  bataille  d'Ipfus  il  reftoit  i  Dé-      D^ 


'A. 

métrius  l'île  de  Chypre  ,   Tyr  3c  Sidon,  plu-  Poliorcète  eft 
(îeurs  autres  villes  en  Grèce  Se  en  Afie,  &:  parque  "tout 
une  flotte.  Quelque  temps  après ,  il  acquit  la  fes  éta«- 
Cilicie ,    qu'il  enleva  à  Pliftarque ,   frère  de 
CafTandre.     Elle  avoir  été   donnée  à  celui- 
ci  lors  du  parrage  de   l'empire. 

Quand  il  crut  avoir  pourvu  a  la  fureté 
de  fes  différentes  polïèffions ,  il  tourna  (qs 
armes  contre  les  Athéniens  5  les  affiégea  pen- 
dant unan,  les  força  à  lui  ouvrir  leurs  por- 
tes ,  leur  pardonna  ,  6c  devint  encore  leur 
idole.  11  porta  enfuite  la  guerre  dans  la  La- 
conie  ,  &  ayant  défait  les  Lacédémoniens  à 
deux  reprifes,  il  fe  regardoit  comme  maître 
de  leur  ville,  lorfqu'il  fe  vit  tout-à-coup  dé- 
pouillé de  tous  fes  états,   à  la  réferve  d'Athè- 

nés  Se  de  quelques  villes  du  Péloponefe.   Ly-       2*f 
fimaque  ,    Séléucus  Se   Ptoîémée  lui  avoient 
enlevé  tout -ce  qu'il  poiiédoic  hors  de  la  G re- 
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ce.  Dans  cette  conjoncture  une  couronne  s'ôft. 
fre  à  lui. 
Troubles  en       Caflandre  écoit  mort ,   Se  avoit  laiffé  trois- 
Macédoine  a- fils     Philippe,  Antipater  Se  Alexandre.    Le 

près  la   more  .  *r  .  '  r 

deCaiT  ire.  premier  ,  qui  lui  iucceda ,  mourut  dans  1  an- 
née ;  &  après  lui  (zs  deux  frères  regnerenc 
enfe m ble  pendant  trois  ans  ^  mais  fans  pou- 
voir s'accorder.  Theifalonice  s'étanr  décla- 
rée pour  Alexandre  ,  qui  étok  le  plus  jeune*» 
fut  poignardée  par  Antipater  même;  Se  Ale- 
xandre ,    qui  fut  chalTé  ,     demanda    des  feç- 

( cours  à  Pyrrhus  &  à  Démétrius. 

commence-      Pyrrhus  étoit  Roi  des  Epirotes  Se  des  Mo- 

^^  ePyr"  loffes.  Ces  peuples  s'étoient  révoltés  contre 
Eacide ,  fon  père,  Se  l'avoient  chaffé  de  fes 
états.  En:ora  enfant,  Pyrrhus  n'échappa  aux 
féditieux  que  par  le  zèle  de  deux  fujets  fi- 
dèles ,  qui  le  portèrent  en  Illyrie ,  où  le 
Roi  Glauchs  le  rit  élever  avec  fes  fils;  Se 
dans  la  douzième  année  de  fon  âge  il  mon- 
ta fur  le  trône  de  fes  pères  par  le  fecours  de 
ce  Roi  généreux  ,  qui  le  protégea  contre 
les  trahifons  de,  Cailandre.  Il  y  avoit  cinq 
ans  qu'il  regnoic  Se  il  fe  croyoit  affermi  , 
lorfque  étant  allé  en  Illyrie  aux  noces  d'un 
des  fils  de  Glaucias,  les  MolofTes  profitè- 
rent de  (on  abfence  porn*  donner  la  couronne 
à  Néoptoleme.  Alors  il  fe  retira  auprès  de 
Démétrius,  fon  beau- frère.  Il  étoit  avec  lui 
à  la  bataille  d'Ipfus  ,  Se  il  alla  en  Egypte 
pour  lui  fervir  d'otage.  Il  réuiîït  fi  bien  Gir_.v 
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lÈétte  cour  ,  que  Ptolémée  lui  donna  des  trou-  "" 
-pes ,  &  le  rétablit  dans  fes  états.  Il  réuniiîbit 
toutes  les  qualités  d'un  héros  ;  ambitieux t 
grand  capitaine  ,  il  avoir  fur-tout  le  don  de 
le  faire  aimer  des  foldars.  Il  defcendoit 
d'Achille.  Il  a  été  célèbre  par  la  guerre  qu'il 
a  faite  aux  Romains. 

Il  marcha  au  fecours  d'Alexandre,   &  il  té-  — -~- 

•  »•       «         3  r  '  'i  Ii  donne  dea 

€oncilia  les  deux  frères:  mais  pour  prix  de  ce  recours  a  ajc- 
fer  vice  ,  il  fe  faifir  de  plufienrs  villes  de  leur  sandre  pé~ 
royaume,  our  ces  entremîtes,  Demetrius  étant  Macédoine, 
arrivé,  Alexandre,  qui  craignoit  encore  quel- 
que nouvelle  ufurpation,  alla  au  devant  de 
lui  j  le  remercia  ^  Se  le  pria  de  ne  pas  entrer 
dans  la  Macédoine.  Démétrius,  aufii  difli- 
mulé  que  ce  prince  ,  lui  rendit  toutes  les  mar- 
ques d'amitié  qu'il  en  recevoir  ,  8c  mangea 
plufieurs  fois  avec  lui.  OrTenfé  néanmoins, 
il  méditoit  une  vengeance,  Jorfqu'ayant  appris 
qu'Alexandre  vouloir  FafTaiilner,  il  le  pré- 
vint ,  &z  le  tua  lui-même.'  Alors  repréfentant 
ce  prince  comme  un  perfide  qu'il  avoir  dû 
prévenir  3  &  •  Antipater  comme  un  monftre 
qui  avoir  trempé  les  mains  dans  le  fang 
de  fa  mère,  il  fut  proclamé  Roi  de  Macé- 
doine. 

Antipater  s'enfuir  en  Thrace  auprès  de  Ly«< 
iîmaque  qui  le  fit  mourir.  Il  ne  refta  donc 
plus  rien  de  la  famille  d'Alexandre  &  de  Phi- 
lippe. Vous  voyez ,  Monfeigneur  ,  que  les 
forfaits  >   donc  l'ambition  de  ces  deux  hem» 
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mes  a  été  ie  principe  ,    ont   fait  le  malheur 
de  leur  maifon  ,   comme  celui  des  peuples. 
icmétrius  eft      Maître  de  la  Macédoine  ,   de  la  Thelfalie  , 
abandonné  de  â\mc  grande    partie  du  Péioponefe  ,    &c   des 

tes  tioupcs.         ...        V,  *    t  v      r     „        i       ^  «- /     r  t< t       i     • 

villes  d  Athènes  &  de  M  égare,  Demernus 
projetait  de  recouvrer  les  états,  qu'Antigone, 
fon  père,  avoit  eus  en  Afie.  Il  levoit  à  cet 
effet  une  armée  de  cent  mille  hommes  ,  Se 
il  équipait  une  flotte  de  cinq  cents  vailTeaux, 
Au  bruit  de  cet  armement,  Séléucus.,  Pto* 
lémée,  Lyfimaque  &  Pyrrhus  fe  réunirent  ;  &C 
»■  ■■  -"■"■  les  deux  derniers  ayant  fait  une  invafion  en 
z*9  Macédoine ,  Pyrrhus  fe  faiiit  de  Bérée  ,  pla- 
ce confidérable  où  il  fit  un  grand  nombre  de 
prifonniers.  Auiutôt  Démétrius  quitta  la  Grè- 
ce ,  où  il  faifoit  fes  préparatifs  pour  l'expédi- 
tion d'Afie  :  mais  les  Macédoniens  à  qui  il 
s'étoit  rendu  méprifable  par  fon  faite ,  refu- 
fereut  de  le  fuivre  contre  Pyrrhus  qu'ils  efti- 
rnoient.  Ils  fe  foule verent,  ils  pafierent  dans 
le  camp  du  Roi  d'Epire  j  Se  Démétrius, 
abandonné  de  fes  troupes,  ne  s'échappa  qu'a  la 
faveur  d'un  déoruifement. 
*••*  •'  :  Il  ne  put  pas  néanmoins  renoncer  encore 
bkcé.  *  'à  fes  projets.  Il  leva  dix  mille  hommes,  ÔC 
il  alla  tenter  fortune  en  Aile ,  laiflant  à  for* 
fils  Antigone  les  villes  qui  lui  reftoient  dans 
la  Grèce.  Il  enleva  pluiieurs  places  à  Lyfima- 
que dans  la  Carie  8c  dans  la  Lydie:  il  les 
abandonna  auiïitôt  qu'Agathocle  ,  fils  de  Ly- 
{imaque.,    parut  à  la  tète  d'une  armée  ;   3C 
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pafîanr  de-là  dans  les  provinces  de  Séléucus, 
il  fat  une  féconde  fois  abandonné  de  fes  trou- 
pes. Forcé  pour  lors  de  fe  livrer  à  fon  enne- 
mi ,  il  en  obtînt  tout  ce  qu'il  pouvoit  defirer, 
ila  liberté  près,  lb  s'accommoda  d'une  vie, 
où  tous  fes  projets  fe  bornoient  a  chercher 
des  plaifirs  qu'on  ne  lui  refufoit  pas  -y  8c  trois 
ans  après  il  mourut  de  fes  débauches.  Ja- 
mais prince  n'a  été  plus  que  lui  le  jouet  de 
la  fortune. 

Après  la  fuite  de  Démétrius,  les  Athé-  confeu  do 
niens  avoient  révoqué  tous  les  décrets  j  que  vr^ai  aux 
la  flatterie  leur  avoit  arraches  pour  ce  prince 
inquiet.  Cependant  parce  qu'ils  le  craignoient 
encore  5  ils  appellerent  Pyrrhus.  Ce  roi  fe  ren- 
dit à  leur  invitation.  Il  parut  fenfible  à  leur 
confiance  ,  &  il  fe  retira  en  leur  donnant  ce 
confeil  :  Si  vous  êtes  Jagcs ,  ne  receve^  jamais 
de  rois  che%  voi/s. 

Quoique  les  Macédoniens  lui  eufïènt  don-  ::  """ ,, 
ne  la  couronne  ,  Lyhmaque  ,    qui  etoit  a  la  cédoin*. 
tête  d'une  armée ,   voulut  avoir  part  à  k  dé- 
pouille de  Démétrius  ,   Se  Pyrrhus  fut  obligé 
de  lui  en  céder  une  partie.  Bientôt  après ,  pen- 
dant qu'il  étoit  occupé  à  foumettre  les  viiles  -~ — . 

quAntigone  confervoit  dans  la  Grèce  ,   Lyfi-        *86 
maque  lui  enleva  toute  la  Macédoine.  _ 

Lyfimaque  &  Agathocle  ,  fon  fils ,  avoient  caufwdeia 
époufé  deux  filles  de  Ptolémée  Soter:  le  pre-  Kilt 
mier ,  Arfinoé  j  &  le  fécond  ,    Lyfandra.  Ar- a  Ly&.aa<îué* 
iiugé  ,    dans  le  defleia  de  faire  paffer  la  coiv 
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~  ronne  fur  la  tête  d'un  de  £qs  fils  ,  accufâ  Âga* 
thocle  de  vouloir  attenter  à  la  vie  de  foià 
père.  Lyilmaque  ,  trop  crédule  ,  fit  mourir 
fon  fils. 

Lyfandra  fe  réfugia  à  la  cour  de  Syrie  avec 
fon  frère ,  Ptolémée  Céraunus ,  qui  l'avoit 
acornpaghée  en  Macédoine.  Plusieurs  grands 
du  royaume  s'y  retirèrent  également ,  Ôc  ils 

.  engagèrent  Séléucus  à  déclarer  la  guerre  à  Ly- 

182.  fimaqu?.  Celui  -  ci  perdit  la  bataille  ôc  la 
vie. 
~J  Séléucus  s'applaudifîbit  d'avoir  furvécu  è 
ftffaffmé  par  tous  les  capitaines  d'Alexandre  ,  ôc  de  fe  vok 
Roi  de  Macédoine  fa  patrie.  Il  ne  prévoyoic 
pas  qu'il  devoir  encore  être  immolé  aux  mâ- 
nes  de    ce    conquérant.     Cependant  Ccrau-* 


iSx        nus  ,    qu'il  a  voit  comble   de    bienfaits ,    le 
poignarda. 
~r r~       Maître  de  la  Macédoine  par  cet  afTaflinat  « 

Autres  for-  f  r  ' 

£aks  de  ce-,  ce  Icelerat ,  pour  écarter  tout  concurrent,  tei- 

morfcî5*     Sagnit  d'être  amoureux  de  {a  fceur  Arfinoé  ;  ôc 

après  l'avoir  époufée  ,  il  fit  égorger  dans  fes 

bras  deux  fils  quelle  avoic  eus  de  Lyilmaque^ 

fon  premier  mari  ,  ôc  la  relégua  dans  la  Sa' 

mothrace.  Il  ne  jouit  pas  long-temps  du  fruit 

de  Ces  forfaits  :  car  les  Gaulois  ayant  fait  une 

mm^mmmMm^  irruption  dans  (es  états,    il  fut   battu.,    faiç 

2-79        prifqnnier  ,  t  ôc  mis  en  pièces. 

Commence-        r»        1  '  /       1      •  1 

tnent  du  ro-      Pendant  ces  révolutions,  commença  le  ro 
vaumedePer-yaume  de  Pergamc ,  fous  l'eunuque  Philétc- 
S3œe*  ruSd 
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rus.  Par  îa  mort  deLyfîmaque  il  refta  maître 
de  cette  ville  dont  il-  étoit  gouverneur  ,  de  il 
la  laitfa  a  Eumene  I ,  qui  défit  Antiochus , 
«k  lui  enleva  plufieurs  places. 

Vous  voyez  ,  Monseigneur ,  combien  font  FoibieST&i 
foibles  les  monarchies  élevées  fur  les  débris  monarchies „ 
de  l'empire  d'Alexandre»    Si  elles  font  gran-  i^capkaines 
des  _,    elles  n'ont  qu'une  puhTance  apparente»  d'Aiexaadr», 
Gouvernées  par  des  princes  plus  inquiets  en* 
core  qu'ambitieux,   elles  ne  peuvent  s'affer- 
mir. Ondiroit  qu'elles  font  fans  forces  con- 
tre tout  ennemi  qui  les  attaque  \  5c  elles  fonc 
continuellement  expofées  à  de  nouvelles  ré- 
volutions.   Ces  vices  fe  perpétueront.   Elles 
s'affoibliront  ,    par    conféquent ,    dage     en 
âge  j  5c  parce  que  la  même  foibleife  leur  fera 
commune   à  toutes,    aucun  de  leurs  monar- 
ques ne  iSf^réduira  toutes  fous  fa  domination. 
Les   guerres,    qu'elles  fe  feront,    fans  être 
avantageufes  à  aucune ,  les  éptiiferont  toutes 
également  j    5c  vous  prévoyez  qu'elles  feront 
Subjuguées  les  unes  après  les  autres,  s'il  s'é- 
lève quelque, part   une  puifTance    qui   fâche 
vaincre. 

Après  la  mort  de  Céraunus ,  les  Macédo-  s'oûhëÂschZ 
mens  dans  l'efpace  de  trois  à  quatre  mo*s  [e.  les  9au' 
élurent  deux  Rois  5c  les  dépotèrent.  Ils  voient  frit  a- 
étoient  livrés  à  l'anarchie  j    lorfqu  un  iimple  nf  Ï!iru^j0* 

...  '     c    fiu  C  "en   Macedo;. 

particulier  ,     nomme    bolthene  >    forma  un  ne, 
corps  de  troupes,   tomba  fur  les  Gaulois  ,   en 
tua  un  grand  nombre,   força  le  xefte  à  fe  re- 
Tom.K  Y 
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tirer,    ÔC  refufa  la  couronne  qu'il  méritoire 
Il  n'accepta  que  le  titre  de  général. 
^78  L'année  fuivante  d'autres  Gaulois ,  qtii  se* 

A,rrtkrtoient  d'abord  jetés  fur  la  Pannonie  ,  au- 
ciôadec  Gau-jourd'hui  la  Hongrie j  entrèrent  dans  Flllyrie 
qu'ils  ravagèrent ,  &  vinrent  aiiûl  fondre  fuc 
la  Macédoine.  Softhenc ,  accablé  par  le  nom- 
bre ,  périt  dans  un  combat ,  &  les  Barbares 
avancèrent  jufqu'aux  Thermopyles. 

Les  Grecs  répétèrent  la  même  faute  qu'ils 
avoient  faite  lors  de  i'invafion  de  Xerxès  ,  &c 
fcs  Gaulois  pénétrèrent  par  le  même  chemin 
que  les  Perfes.  Ils  alloieut  piller  le  temple  de 
Delphes  ,  quand  un  orage ,  qui  répandit  par- 
mi eux  l'effroi  Se  le  défordre.,  prépara  leur 
défaite.  Brennus  ,  leur  chef,  mourut  de  fe$ 
blefïures ,  ou  le  tua  de  défefpoir  ,  ÔC  ceux  qui 
échappèrent ,  périrent  dans  la  retraite.  Les 
Grecs  combattirent  avec  d'autani  plus  de  cou- 
rage ,  qu'ils  crurent  que  les  dieux  avoient 
armé  pour  la  défenfe  du  temple.  Vers  ce 
temps  un'  autre  corps  de  Gaulois  s'établit 
dans  cettQ  partie  de  l'Afie  mineure ,  qui  a  été 

_ nommée  Gaîlo-  Grèce,  ou  Galatie. 

.  z77  Après  la  mort   de  Softhene,  Antiochus^ 

Antigène  go-  fils  de  Séléucus ,  voulut  d'abord  faire  valoir 
mz3l  r™onïs  fe$  droits  fur  la  Macédoine  ,  &:  il  les  aban- 
M^céd'oine,6c  donna  prefque  aullitôt  à  Antigone  Gonatas  > 
matktM.  ^ue  }es  Macédoniens  avoient  reconnu.  Ce 
monarque  ,  ayant  défait  un  refte  de  Gaulois 
qui  ravageoient  la  Thrace,  s'occupoit  à  ré? 
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îablir  l'ordre  ,  lorfque  Pyrrhus  ,  qui  venoic 
de  faire  la  guerre  aux  Romains.,  le  vainquit, 
êc  lui  enleva  la  couronne.  Il  la  recouvra, 
<juand  ce  prince  eut  été  mé  dans  Àrgos  qu'il 
vouloir  furprendre  ;  &  quelque  temps  après, 
il  fut  oblige  de  la  céder  encore  â  Alexandre , 
fils  de  Pyrrhus,  pour  qui  les  Macédoniens  fe 
déclarèrent.  Alors  indigné  de  l'inconftance  ôc 
de  l'ingratitude  de  ce  peuple,  qu'il  gouver- 
noit  avec  humanité  ,  il  fe  propofa  de  ne  plus 
penfer  au  trône. 

Ce  prince    jouiiToit   dans  la  Grèce  d une  loiHïïsDlî 
grande    confédération.     Sa  conduite  fage   &métriusiefa& 

&       i  /    /      î    •  s  L  '       1    r  /    remonter  Cm 

modérée  lui  avoit  même  attache  pluiieurs  re-  u  u-ôae, 
publiques.  Il  cik  vrai  que  fa  puiflance ,  qui 
par  là  croifToit  tous  les  jours ,  avoit  armé  cou- 
tre  lui  les  Athéniens  Se  les  Lacédcmoniens  ; 
snais  ces  peuples ,  en  lui  déclarant  la  guerre 
avoient  contribué  à  fa  gloire. 

Son  fils,  Démétrius^  jeune  encore  8c  pat 
conféquent  plus  ambitieux  s  vit  toutes  les  reC- 
fources  de  ion  père.  Il  avoit  cette  bravoure 
qui  attache  le  foldat.  Il  leva  une  armée ,  ôC 
ayant  chaffé  Alexandre  de  la  Macédoine  êê 
de  l'Epire,  il  remit  fon  père  fur  le  trône. 

Ce  font  les  malheurs  qui  font  les  grands 
princes.  Antigone  avoit  préfents  tous  ceux  de 
les  ayeux.  C'eft  pourquoi  il  eut  des  talents 
&  des  vertus.  À  ce*  titres  3  il  mérita  la  cou^ 
sonne* 
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Fbndtmem      Depuis  Alexandre  le  Grand ,  la  Gvece  at 
âe  la  républi-  fervie  pnroît  fans  force.    Elle  fuccombe  fous 

CUC     dûs      A 

■théctts.       "  les  révolutions  qui  fe  faccedent ,  &  on  oublie 

qu'elle  a  été  libre.  La  liberté  néanmoins  va 

renaître   chez   un   peuple,     qui,   auparavant 

»  étoit  à  peine   connu.     Je  veux  parler    des 

Achéens. 

Dans  ces  temps  où  routes  les  villes  de  la 
Grèce  confpiroient  contre  la  tyrannie,  Pa- 
tras  j  Dyme,  Tritée .,  Phare,  £gium  Ôc 
quelques  autres  avoient  armé  pour  la  liberté 
commune  j  &c  ayant  châtie  leurs  tyrans,  elles 
formèrent  une  afïbciation  j  qui  avoit  pour 
bafe  une  égalité  parfaite. 

Chacune  fe  gouvernoit  par  (es  Ioix  &  pat 
£es  magiltrats  3  &  les  affaires  générales  fe  trai- 
toient  dans  un  fénat  qui  s'affembloit  deux 
fois  l'année  à  Ëgium ,  &  qui  étoit  compofé 
des  députés  de  toutes  les  villes. 

L'ancienneté  ou  la  puiifance  ne  donnois 
point  de  prérogatives.  Aucune  ne  pouvoir 
traiter  feule  avec  l'étranger  :  routes  s'étoiens 
.engagées  à  ne  point  quitter  les  armes  ,  tant 
que  quelqu'une  des  villes  aifociées  feroic 
expofée   à  tomber  en  fervitude. 

Deux  préteurs  ,  qu'on  changeoit  chaque 
année  .,  préfidoient  au  fénat  ,  le  convoquoient 
extraordinairement ,  quand  les  circonstances 
le  dernandoienr  -y  ôc  ils  étoient  les  dépoiitaî- 
res  de  l'autorité ,  tout  le  temps  que  ee  corps 
n'etoit  pas  alTemblé, 
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Telle  fut  la  république  des  Adhéens  dès 
£on  origine.  Elle  ne  fongeoit  pas  à  fe  ren* 
dre  redoutable  ,  &  elle  fe  fit  refpe&er  par  la 
fagefTe  de  Ion  gouvernement,  plus  d'une  fois 
elle  fut  l'arbitre  des  différents  qui  s'élevoient 
chez  les  autres  peuples.  Cependant  elle 
étoit  une  des  plus  foibles  -puiflances  de  la 
Grèce. 

Les  circonftances  feules  donnèrent  des  loir 
â  cette  fage  république.  Elle  n'eut  pas  befoirt 
d'un  Lycurgue  :  fa  iîtuation  lui  en  tint  lieu* 
De  toutes  les  villes  des  Acaéens,  on  n'en 
auroit  pas  fait  une  médiocre  j  6c  elles  étoient 
fituées  le  long  d'une  côte  qui  étoir  pauvre  » 
ôc  qui  ne  pouvoit  s'enrichir  y  parce  qu  elle 
étoit  fans  ports  Bc  fans  abris.  Vous  conce- 
vez donc  que  cette  république  étoit  par  fa 
fiîuation0  ce  que  Lacedémone  étoit  par  les 
loix  de  Lycurgue. 

Jufqu'aux    fuccefleurs    d'Alexandre  t    les  SoU5ï^7fU£I" 
.  Achéens.  ne  s'étoient  prefque  pas  refFentis  desceffeurs  o;a- 
lévolutions  de  la  Grèce.   Sans  richefïes  Zc  fans  c^^^ffo- 
ambition     rien  ne  pouvoit  inviter  leurs  voi- cia,tion  dcs/;r 
lins  a  prendre  les  armes  contre  eux  ,   &  ils  le  fouc. 
faifoient  refpeder  par  leur  fàgeffe  &  par  leur 
modération.    Philippe  ne  changea  rien  a  leurs 
loix ,  ni  Alexandre.  Mais~dans  la  fuite  ,  plu- 
fieurs  villes  de  l'Achaïe  reçurent  garnifon  de 
Polyfperchon  ,  de  Démétrius  Poliorcète ,   de 
GaiTandre  3  d'Antigone  Gonatas.    Les  autres 

Y* 
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furent  afFervies  par  des  tyrans,  &  l'aHcienne 
aflTociation  ne  fubfifta  plus. 
a  qaeiîc  oc-      Jurqu'alors  les  Etoliens  n'avoient  pris  au-» 
caiipn  les  A-  cime  part  aux  affaires  de  la  Grèce.  Sans  loir, 
veiScnd°uc  #s  confervoient  cet  efpnt  de  brigandage  3  au- 
«uciennc  af-  trefois  commun  a  tous  les  peuples  de  cette 
contrée  \   oc  a  juger  deux  par  les  mœurs,  on 
auroit  dit  qu'ils   vivoient  fous  un  ciel  étrai** 
ger.   Cependant  ils  n'avoient  pas  encore  ofé> 
porter  le  dégât   chez  les   Grecs.     Les  trou- 
bles les  enhardirent:  ils  voulurent  profiter  des 
di viiions  de  leurs  voiiins:  &  ils  commencè- 
rent  à  faire  dos  incurflons   dans  le  Pélopo-* 
nefe. 

A  cette  occafion  Dyme,  Parras ,  Tritée  8c 
Phare,  étant  plus  expofées  aux  infulces  des 
Etoliens .,  renouvellerent  leur  ancienne  a(ïo- 
ciation^  fur  le  mcme  plan  que  je  visns  d'ex- 
pofer.  Ces  quatre  villes  ayant  donné  l'exem- 
ple ,  les  Tégéens  5  les  Cadniens^  les  Sou- 
viens ,  &-plulieurs  autres  peuples  du  Pélopo- 
nefe  fecouerent  le  joug  de  la  tyrannie ,  8i 
fe  joignirent  à  elles.  Ce  furent  là  les  com- 
me ncements  de  la  nouvelle  république  des 
Àchéens:  ils  répondent  au  temps  où  Séléu* 
eus  armoit  contre  LyGmaque. 

C'étoit  un  vice  dans  la  conftitution  de  cet- 
te république  d'avoir  plus  d'un  chef:  car  la 
méfmtelligence  des  deux  préteurs ,  leurs  diffé- 
rents caractères,  ou feulementvleur  différente 
manière  de  voir,  pou  voient  mettre  au  moir>s 
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fceaucoup  de  lenteur  dans  toutes  les  opéra- 
tions. On  le  fentit,  &  on  ne  créa  plus  qu'un 
préteur.  Peu  de  temps  après,  les  Achéens  trou- 
vèrent un  chef  digne  de  les  gouverner. 


iti 


Un  jeuac  homnae  de  vingt  ans ,   Àratus ,     a«wï  eft 


délivra  Sicyone  fa  patrie  de  la  tyrannie 
Nicoclès }  Se  l'afïocia  à  la  ligue  des  Aché 


j      crec     prêteur 
^  du  Achéens. 

cens.  ._ 

O— -i-n- 

Huit  ans  après,  fes  talents  relevèrent  à  la  *4i 
preture  ,  &  rendirent  cette  magiitratnre  en 
quelque  forte  perpétuelle  entre  fes  mains. 
Dès  la  première  année  qu'il  fut  en  charge -% 
il  enleva  Corinthe  au  Roi  de  Macédoine, 
«qui  fut  tout  auffitôt  abandonné  des  Méga- 
riens j  des  Trézémens ,  des  Épidauriens,  èc 
tous  ces  peuples  entrèrent  dans  la  ligue  des 
Achéens.  Antigone  Gonatas ,  âgé  de  plus  de 
quatre-vingts  ans  .  ne  put  ré  lifter  au  chagrin  ^ 
que  lui  donnèrent  toutes  œs  défections:  il  *4* 
mourut  l'année  iuivante.  Démétrius ,  qui  lui 
fuccéda  ,  régna  dix  ans  :  c'eft  un  règne  dont 
les  détails  font  très-confus. 

Vous  êtes  deftiné  à  être  fouverain,  Mon-  C~"V    .    " 

s  .  .  r-         9.  Sageflc    &  m 

leigneur  :  mais  comme  vous  ne  ierez  pas  ty-  dération 
ran ,  vous  vous  intérefïèrez  au  fpectacle  qui Acneeas* 
s'ouvrira  à  vous  ,    quand   vous  lirez  le  mor- 
ceau d'hiftoire  dont  je  vais  vous  efquifler  le 
tableau. 

En  effet,  il  eft  curieux  de  confidérer  un 
peuple  qui  échappe  à  la  corruption  générale 
de  fon  fiecle.  Vous  avez  vu  des  républiques 
ambitionner  la  liberté  pour   en  jouir  à  Tex* 

Y4 
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clufion  de  toute  autre.  Vous  venez  de  voir 
le  chemin  du  trône  s'ouvrir  à  l'audace,  a  la 
trahifon,     aux   forfaits.     Un    fpe&acle  touc 
cifférent  va  s'offrir  a  vous.    C'eft  un  peuple 
qui  prind  les    armes   poui   faire   régner   les 
loix  Ôc  la  vertu.  Ennemi  de  la  tyrannie,    il 
vole  au  fecours  des  villes   aflervies.    Il  pro- 
digue fes  richeffes  ,  fon  fang  pour  les  affran- 
chir.     Il    n'exige    aucun    dédommagement  : 
Il    ne    veut    que    les    affocier    à    fon    bon- 
heur. C'eft  ainn  que  la  république  des  Achéens 
s'accroîtra,    &  deviendra   plus  puilTante  d'un 
jour  à  l'autre  :     &   c'eft  ainfi  qu'il  effc  beau 
de  dominer. 
~~ — - — '       Il  ne  tant  qu'un  homme  ,    Monfeisneur. 

Taîcncs&  ca-  r  .  M  >  5    ;      .» 

tâdcre «TA»- pour  taire  un  grand  peuple,  &  Aratus  etoit 
t««.  cet  homme.  Jamais  citoyen  ne  fut  plus  faic 

pour  gouverner.   Aux  lumières,,  il  joignoit  la 
probité,  le  défintéreffement,  l'amour  du  bien 
public  ,    la  haine  des   tyrans  ,    en  un  mot  > 
toutes  les  vertus  qu'une  république  peut  déli- 
rer dans  un  citoyen.  Il  avoit  encore  prefque 
tous    les  talents   qu'elle   cherche  dans   ceux 
qu'elle  élevé  aux  magiftratures.  Actif,  vigi- 
lant, éloquent,   adroit  à  manier  les  pallions % 
fécond  en  relfources  ,  il  démèloit  toujours  le 
meilleur  parti ,    il  faifiifoit  toujours  le  mo- 
ment d'agir  j   &  comme  il  fa  voit  maintenir 
l'union  parmi  les  peuples  confédérés  ,   il  fa- 
voit  auffî  fe  rendre  redoutable  aux  ennemis  5 
Se  les  faire  concourir  à  fes  vues, 
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ïl   avoit  néanmoins  un  défaut.    A  la  tête  T 

t,  i  •;      ,/  .  >     >     \         i  y         Défaut  dA* 

d  une  armée  ,  il  n  etoir  qu  an  général  medio-  «tus. 
cre.  Quoiqu'il  eût  du  courage  ,  &  qu'il  en 
eut  donné  de?  preuves  par  la  hardiefle  &c  le 
fucccs  de  plusieurs  entrepufes  ,  cependant, 
au  milieu  d  un  combat ,  il  fe  troubioit ,  les 
facultés  de  fon  ame  étoient  fufpendues  ,  ôC 
ça  ne  retrouvoit  plus  en  lui  le  grand  homme. 
Vous  en  êtes  fâché:  mais  ce  qui  doit  augmen- 
ter votre  eitime  &c  votre  intérêt  pour  lui,  c'eft 
qu'il  connoiflbit  fa  foiblefTe  &  l'avouoit. 

La  république  d'Achaïe  étoit  par  la  conf-    La  répubfil 
titution  peu  propre  a  foutenir  une  guerre  of-  <iue  d'Achaïe 

r      r  k  â   i F     r  t»   rr     •      -  »  r    •         i  ne      pouroit 

teniive.  Maigre  1  aiiociation  >  c  etoit  dans  pa$  «'agrandis 
le  fond  une  multitude  de  corps  féparés  ,y  qaipatlwarmei, 
ne  pouvcient  pas  avoir  ce  concert  de  cette 
activité  néce(faire  pour  s'étendre  par  la  voie 
èes  conquêtes.  Cette  république  ne  pouvoic 
donc  gueres  s'accroître  que  parie  concours  vo- 
lontaire des  villes,  qui  deilreroient  d'entrer 
dans  l'allbciation.  Aratus  ,  connoiffant  le 
foible  de  ce  gouvernement ,  comme  il  con- 
noiffoit  le  £en  propre  .,  tourna  toutes  fes  vues 
vers  la  paix  ,  &  ne  parut  appliqué  qu'à  con- 
tenir renthoufiafme ,  que  les  premiers  fuccès 
pcuvoient  donner  aux  Achéens. 

Il  trGuvoit  un  obftacle  à  fes  projets  dans  Le£  Achéens 
la  jalouiîe  d'Athènes  &  de  Lacédemone.  Ces  donnent  de  la 
deux  villes,  où  le  nom  de  la  liberté  avoit  fi  [héScns^ôs; 
fort  retenti ,  n'en  voulaient  pas  devoir  la  auxSpaKiate», 
chofe  aux  Achéens }  de  les  Athéniens  refufe<~ 
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rent  de  féconder  les  efforts  d'Aratus;  qui 
vouloir  les  délivrer  de  la  fervitudc  des  rois. 
de  Macédoine.  Ils  fe  couronnèrent  même  de- 
fleurs  fur  le  faux  bruit  de  fa  mort.  Bientôt 
_  après  3  ils  le  virent  arriver  avec  une  armée ,  &C 
i3J  "ils  eurenr  recours  à  fa  clémence.  Ge  ne  fuc 
qu'à  la  mort  de Démétrius  qu'il  les  affranchie 
tout-à-fait. 

Il  femble  que   les  Achéens  ne  pouvoient. 


'lie  d«  rS*  de  Pas  av°ir  d'ennemi  plus  redoutable  que  le 
Syrie  &  d'£-  roi  de  Macédoine  ,  qui  croyoit  avoir  des 
droits  fur  plufieurs  de  leurs  villes.  Les  rois 
de  Syrie  &  d'Egypte  ne  formoient  pas  de  pa- 
reilles prétentions.  Ils  voyoient  au  contraire 
avec  plaifir  s'élever  dans  le  Péloponefe  une 
barrière  à  l'ambition  d'un  fouverain,  qui  re- 
gardoit  comme  à  lui  toutes  les  conquêtes 
d'Alexaadre  ,  parce  qu'il  étoit  fur  le  trône 
que  ce  prince  avoir  d'abord  occupé.  Il  étoit 
donc  de  leur  intérêt  de  foutenir  cette  répu- 
blique j  .&  Aratus  s'en  fit  des  alliés. 

Cet  appui  netoit  pas.  folide.  Si  on  fuppofe 
que  les  rois  aghTent  toujours  conformément 
à  leurs  intérêts,  on  eft  bientôt  démenri  par 
Thifloire  :  ils  ne  font  que  trop  fouvent  aveu- 
gles par  foiblefTe.,  par  caprice  ou  par  humeur.. 
Cette  reflfource  n'étoit  donc  que  momen- 
tanée :  mais  c'étoit  la  feule  :  ôc  tout  ce  qu'un 
politique  peut  faire  de  mieux  ,  c'effc  de  preîi* 
dre  fon  parti  fuivant  les  circonftances. 
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Cependant  il  ne  fufrifoit  pas  aux  Achéens 
d'avoir  pris  des  précautions  contre  la  Ma- 
cédoine :  il  s'éleva  bientôt  un  ennemi  plus  à 
craindre.  C'eifc  ainfî  que  les  plus  grands  poli- 
tiques font  en  défaut.  La  fituation  embaraf- 
fante  dans  laquelle  Aratus  fe  trouva,  fut  l'ef- 
fet d'une  révolution  qui  furvint  à  Lacédémone. 

Lorfqu  Aratus  fut  fait   préteur,    Agis  IV 
venoit  de  monter  fur  le  trône  de  Sparte.    Ce  Agii,  roi  de 
prince.,  confidérant  les  progrès  que  la  corru  SjPar,w ,  "*te 

r    .  ».  .   r       é L       /l  ,,  d*  rétablir  le» 

paon  avoit  faits  depuis  Lyiândre  ,  5C  touche  i©ix  deLycur» 
des  défordres  qui  en  naiiloient ,  fe  propofa  &ue> 
de  ramener  les  anciennes  mœurs ,  en  faifant 
revivre  les  loix  de  Lycurgue.  Ce  projet,  qui 
devoit  fouiever  les  riches ,  avoit  befoin  d'être 
préparé  de  loin  fécrétement  &  avec  adreife* 
Agis  échoua  par  la  trahifon  d'un  éphore,  au- 
quel il  avoit  donné  fa  confiance  ,  ôc  Léoni- 
das ,  fon  collègue,  le  fit  lui-même  condam- 
ner à  mort. 

Cléomene  III,  fils  de  Léonidas,  monta 
fur  le  trône  Tannée  d'après ,  &  réfolut  d'exé-  cléomene 
curer  le  projet  de  réforme  •>  auquel  fon  per«?xéc""le.Pr0, 
s  etoit  n  tort  oppoic.  Ce  ne  rut  pas ,  comme 
Agis,  par  amour  pour  la  vertu  qu'il  s'engagea 
dans  cette  entreprife  ,  ce  fut  uniquement  par 
ambition:  il  ne  fe  propofa  de  ruiner  les  ri- 
ches ,  que  dans  la  vue  de  s'attacher  les  pau- 
vres. Une  pareille  révolution  ne  pou- 
volt  pas  fe  faire  fans   violence.    Cléomene 
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*"  chercha  donc  à  s'attacher  une  partie  des  troit^ 

pes  :  la  guerre  lui  en  fournit  l'occaiion. 

Pour  former  une  feule  ligue  de  tous  les 
peuples  du  Péloponefe  ,  il  ne  manqnoit  aux 
Achéens  j  que  les  Lacédémoniens  ,  les  Eléens 
Ôc  une  partie  des  Arcadiens.  Aratus,  voulant 
tous  les  réunir  de  gré  ou  de  force,  entra  fur 
les  terres  de  ces  derniers ,  &  fut  repouffe  par 
Cléomene  ,  qui  lui  enleva  plufieurs  villes. 

Les  Spartiates  ,  qui  ne  demandoient  que 
l'humiliation  des  Achéens  j  firent  de  plus 
glands  préparatifs  pour  la  campagne  faivan- 
te  j  &c  Cléomene ,  chargé  de  lever  une  nou- 
velle armée  ,  fàfit  cette  occafion  d'emmener 
avec  lui  tous  ceux  qui  pouvoient  mettre 
quelque  obftacle  à  (qs  projets.  Son  defleia 
étoit  de  ne  les  pas  ramener.  Les  ayant  donc 
laides  en  garnifon  dans  l'Arcadie  ,  il  revint  à 
Sparte  avec  un  corps  de  troupes  étrangères. 
En  approchant,  il  communiqua  fon  projet  à. 
des  perfonnes  dont  il  éroit  allure  :  &:  auiïi- 
tôt  qu'il  fut  arrivé  ,  il  fit  maiTacrer  les  épho* 
res  ,  ceux  qui  en  prirent  la  défenfe  ,  &  il  ban- 
nit tout  ce  qui  lui  étoit  contraire. 

Alors  il  allemble  le  peuple ,  fe  dépouille 
de  fes  biens.,  abolit  les  dettes,  fait  un  nou- 
veau partage  des  terres  ,  &c  par-là  ,   jiiftifie.fes 

fc violences  aux  yeux  du  peuple. 

cette  révolu-      Cette    révolution  >    quAratus    n'avoit   pn 

tus  à  prendre  prévoir ,  le  mit  dans  la  neceiute  de  prendre 
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ée  nouvelles  mefares.  11  ne  pouvoir  plus  d7  B 
compter  fur  les  rois  d'Egypte  Se  de  Syrie  j  mefiues. 
parce  qu'il  importoit  peu  à  ces  princes  ,  que 
ce  fulTent  les  Spartiates  ou  les  Achécns  qui 
dorninaflent  dans  le  Péloponefe.  D'ailleurs  les 
villes  de  l'aflociation  comrnençoient  a  fe  di- 
vifer.  Les  Mégalopolitains  Se  les  MeiTéniens 
vouloient  l'alliance  de  la  Macédoine  j  âc  ils 
étoient  réfolus  à  prendre  feuls  ce  parti ,  fi  les 
Achéens  en  prenoient  un  autre.  11  falloic 
donc  choifir  entre  deux  ennemis  ,  entre  Cleo, 
mené  3c  Anrigone  Dofon ,  fuccefTeur  de  Dé- 
métrius.  Le  dernier,  comme  plus  éloigne , 
paroifToit  moins  à  craindre.  Aratus  n'hélita 
pas  ,  il  appella  lui-même  Anrigone. 

Antigone  étoit  frère  de  Démétrius.  Son 
neveu  Philippe  ,  roi  de  Macédoine ,  étant 
trop  jeune  pour  gouverner,  il  avoit  été  nom- 
mé régent  du  royaume.  Les  peuples,  en- 
chantés de  la  fagerîe  de  fon  adminiftration  ,  1© 
forcèrent  même  de  prendre  la  couronne  : 
mais  il  ne  l'accepta  que  pour  la  conferver  à 
Philippe  ,  Se  il  donna  to-us  fes  foins  à  l'édu- 
cation de  ce  prince. 

Comme  il  lui  importoit  de  faifir  Poccafion  AnfJ-gone  Do . 
de  rentrer  dans  le  Péloponefe,    il   fe  rendit  fon>  appelle 

ha  »  Par    Aiarui , 

aux  invitations  d  Aratus ,    ce  cette   guerre  ne  prend  sparte, 
fut  pas  longue.    Eile  fe  termina  par  la  prife  -     -      -  4 
de  Sparte ,  Se  Cléomene  s'enfuit  en  Egypte.       *** 
Soit   générofité  ,    foit  politique  ,  Antigone 
laifla  aux  Spar dates  leurs  loix,,  leur  gouver* 
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nement ,    &  les  traira  plutôt  en  allies  quse» 

fujets. 

"sa  mort.  Cependant  les  Illyriens.,  ayant  profité  de 
ion  aUience  ,  avoient  fait  une  irruption  dans 

— — —  la  Macédoine.  Il  marcha  contre  eux,  il  les 
défit  :  malheureufement  il  fe  rompit ,  pen- 
dant l'action  ,  une  veine  dans  la  poitrine, 
&  mourut  quelques  jours  après.  Ce  prince 
avoir  conçu  une  grande  eftime  pour  Aratus. 


Philippe, roi  Je  vous  ai  fait  remarquer  que  les  malheurs 
ue  wmii^om  les  grands  rois:  c'eft  une  conféquence 
es  bien.  que  la  profpériré  fafle  les  mauvais.  Philippe 
n'avoir  que  quinze  ans  ,  lorfqu 'il  fe  vit  maî- 
tre d'un  royaume.  Il  commença  bien.  Bra- 
ve ,  éloquent,  adroit  à  manier  les  efprirs , 
il  fut  fe  faire  aimer.  C'étoit  le  fruit  de  l'édu- 
cation  que  fon  oncle  lui  avoit  donnée.  Il  ne 
perdit  pas  ces  bonnes  qualités  f  mais  il  y 
joignit  des  vices. 

La  Macédoine  ,  plus  floriffante  quelle  ne 
Tavoit  été  fous  (es  ayeux ,  paroiiToit  devoir 
étendre  fa  domination  fur  toute  la  Grèce. 
.  Philippe  remporta  des  victoires  :  il  enleva  plu- 
fleurs  places  aux  Etoliens  8c  aux  Eléens  :  on 
admiroir  fa  fageiîe,  fa  modération,  (es  ta- 
lents militaires  :  il  avoit  déjà  la  réputation 
d'un  grand  capitaine.  Cette  pofition  étoic 
dangereufe  pour  un  prince  de  fon  âge  :  il  ne 
fut  pas  échapper  au  danger.  La  confiance  lui 
fit  former  des  entreprifes  au  de  (Tus  de  fes  for« 
ces  j  $c  pour  reuflir,  il  employa  la  perfidie 
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&  le  poifon  contre  ceux-mcmes  qui  avaient 
contribué  à  fes  fuccès. 

On  commençoit  à  remarquer  ce  change» 
ment,  lorfqua  la  nouvelle  de  la  vi&oire  de 
Thrafymene,  remportée  fur  les  Romains  par 
Annibal,  Démétrius  de  Phare  lui  confeilla 
de  fe  joindre  à  ce  général ,  lui  promettant  la 
conquête  de  l'Italie.  Ce  projet  étoit  fait  pour 
le  féduire.  Il  fit  auffitôt  la  paix  avec  les  Eto- 
liens  ,  équipa  une  flotte,  ôc  fe  mit  en  mer. 
Mais  il  perdit  à  peine  la  terre  de  vue  j  &£ 
il  revint  honteufement,  une  frayeur  fubite 
s'étant  emparée  de  fon  armée.  Il  fit  enfuite 
avec  Annibal  un  traité,  dont  il  ne  tira  au- 
cun avantage  (*). 

Sur  „ces  entrefaites  ,  il  s'éleva  des  difïen- 
lions  dans  Meffene.  Il  y  alla  fous  prétexte  de 
ictablir  la  paix  ,  &  il  fe  fit  un  plaifir  d'aug- 
menter les  troubles.  Comme  Aratus  ôc  fon  ■  ■ 
fils  lui  firent  des  remontrances  à  ce  fujetj 
il  les  fie  empoifonner ,  fâchant  d'ailleurs  qu'ils 
blâmôient  fes  injuftices  de  (es  débauches* 
Aratus  étoit  préteur  pour  la  dix-feptieme  fois. 

Il  recommença  auilicôt  la  guerre  :  mais  les 
£toliens  appelierent  les  R  tfmains ,  qui  le  dé» 
firent,   &il  fut  forcé  de  fouferire  à  un  traité. 


(*)  Je  paffe  rapidement  (ut  les  événements  de  ces  temps  » 
jparec  qu'ils  appartiennent  plus  à  l'hiftoire  romains  au'*  i'hU"s 
R?ite  dî  la  Gecce. 


$5*  H  ï  S   T  O  î  R  s 

pair  lequei  il  fe  trouva  renfermé  dans  les  bor- 
nes de  la  Macédoine.  Il  donna  fon  fils  Dé- 
métrius  en  otage.  Les  Romains  fe  déclarè- 
rent alors  les  protecteurs  de  la  liberté ,  Se 
en  cette  qualité  9  ils  entretinrent  les  divifions 
parmi  les  Grecs. 

Philippe  conçut  de  la  jalouse  pour  Démé- 
trius,  qui  avoit  mérité  Teitime  àes  Pvomains  j 
Se  féduit ,  par  les  fauiTes  aceufations  de  Per* 
fée  ,  un  autre  de  fes  fils ,  il  le  fit  empoifon- 
ner.  Il  ne  fut  pas  néanmoins  long-temps  à 
reconnoître  qu'il  avoit  été  trompé  -y  &  il  for- 

moit  le  projet  de  faire  paiTer  la  couronne  fur 

%7f       la  tête  de  fon  neveu  ,  fils  d'Antigone  ,  lors- 
qu'il mourut. 


Petfécome  Perfée ,  précipité  du  trône,  orna  le  triom- 
îkP*Shc!Phe  de  Paul  Emile  ,  &  mourut  à  Albe.  Les 
deux  derniers  de  (es  enfants  finirent  leurs  jours 
en  prifon.  L'aîné ,  Philippe ,  obtint  Çon 
élargifïement.  Il  fit  d'abord  le  métier  de  tour- 
neur. La  beauté  de  fon  écriture  l'éleva  dans 
la  fuite  à  l'emploi  de  greffier.  On  dit  qu'il 
le  remplit  avec  honneur.  Ainfi  finit  celui  donc 
les  ancêtres  avoient  cru,  que  la  plus  grande 
partie  d^s  conquêtes  d'Alexandre  étoit  trop 
peu  pour  eux.  La  Macédoine  devint  une  pro-  J 
vince  romaine. 
Sxtinaion  de      A  Lacédémone ,  la  race  des  Héraclides  s'é- 

l*/  "fo  dcî  c°it     éteinte    depuis  Agéfipolis    IV  ,     qui 
HertcUdc*.  .       r       ,.,     r  &     r  ..        ? 

avoit     iucceac     a    Cleomene  >      &     cette 

république 


ÂNeilHNl»  351 

republique  écoit  livrée  X  des  tyrans.  Quant' 
aux  Achéens  >  ils  paroiffoient  puiiTants ,  parce 
qu'ils  avaient  dans  Philopérnen  un  des  grands 
capitaines  que  la  Grèce  ait  eus  ,  &  ce  fut  le 
dernier. 

Cependant  les  Romains  >  depuis  la  conque-  "Ta^ceTT- 
te  de   la   Macédoine,    marchoient  à  grands  duîte  en  pro- 
p.is  a  celle  de  la  Grèce  entière  ,  affoibliiTant  ^cc  romai° 
les  Gre  s  par  les  Grecs  ,  fans  montrer  encore 
toutes  leurs  forces.  Ils  offroient  leur  médiation 
pour   terminer    des   troubles  qu'ils   entrete- 
naient :  ils  envoyaient  des  ambaifadeurs  pour 
prendre  connoiflance  des   différents  qu'ils  fu- 
îcitoient  :    ils    fe  faifoient  des  paniians  par 
leurs  bienfaits  :   ils  rempli  (T'oient  les  villes  de 
traîtres  :    ils    tendaient  continuellement  des 
pièges  ;  en  un  mot  .  ils  fe  cor,  du  if  oient  com- 
me s'ils  n  avoient  point  eu  d'armées. 

Certe  politique  parut  aux  Achéens  une 
preuve  de  leur  foibleffe.  Ils  ofsrent  méprifer 
les  Romains:  ils  infulterent  leurs  députés: 
ils  prirent  les  armes.  Métellus  fit  donc  mar- 
cher les  légions  ,  leur  livra  bataille  Se  les  dé- 
fit. Sur  ces  entrefaites  ,  le  conful  Mummius  .  — ^ 
vint  achever  une  conquête  facile  ,  6c  la  Gre-  l*6 
ce  fut  réduite  en  province  romaine ,  fous  le 
nom  de  province  ci'Achaïe. 

Athènes,    depuis  long-temps,   étoit    fans  Sortd'AthY» 
confédération.  Elle  ne  favoir  que  fbtter  iapuif-  »«. 
fance  dominante  ,  &  par-là,  elle  conferyoit  fa 
Tom.   F.  Z 
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'  démocratie.  Elle  avoit  été  fecourue  des  Ro-* 
mains  dans  une  guerre  qu'elle  eut  à  foutenis 
contre  les  Acarnaniens  &:  courre  Philppe.  Ce- 
pendant iorfque  toute  la  Grèce  éroit  ïoumife  ± 
elle   fut  alTez  imprudente  pour  s'allier  avec 

~fy  Mithridate.  Âriition  lui  fit  faire  cette  démar- 
che ,  &  loutenu  du  roi  de  Pont ,  il  en  de- 
vint le  tyran.  Syl'la  fit  le  liège  d'Athènes:  il 
livra  cette  ville  pendant  un  jour  à  la  fureur 

1£  clés  foldats,  &  fit  périr  Ariftion  dans  les  tour- 
ments. Cette  république  néanmoins  conûrva 
fa  démocratie  :  elle  eut  le  titre  d'amie  ÔC 
d'alliée  des  Romains  j  èc  elle  devint  l'école  9 
ou  ces  hommes  qui  ne  fa  voient  encore  que 
conquérir,  vinrent  apprendre  à  penfer.  Les 
Athéniens  obtinrent  en  quelque  forte  pas 
leurs  talents  l'empire  que  les  armes  leur 
avoient  enlevé  :  empire  moins  orageux  >  plus 
fuite f  &  plus  glorieux,  fans  doute. 


FIN  du  cinquième  volume. 
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